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L'AFFAIRE ALMAZIAN

La police accumule
les canailleries

_ Almazian n'est toujours pas libre,bien qu'aucune charge sérieuse n'aitété maintenue contre lui. Successive¬
ment toutes les « dépositions » montées
par la Police judiciaire, pour accabler

r le tailleur bulgare, se sont effondrées.
' Benoist, aux abois, a tout tenté pour
se justifier. Il a accumulé les menson¬
ges et les infamies. Tout a été mis en
œuvre, pour atteindre ceux qui dénon¬
çaient ses forfaits. ?
Rappelons très brièvement où en était

l'affaire, il y a huit jours. Benoist, ac¬
cusé de toutes parts, semblait bien près
de la chute. Le scandale des brutalités
subies par Almazian, avait mis sa si¬
tuation de haut fonctionnaire de la po¬lice en danger. Tous les journaux par¬
laient ouvertement de son « limogeage »
qui n'était plus, à ce que l'on disait,
qu'une question d'heures.
Or, il s'est maintenu. Pour cela, il a

tout fait pour convaincre l'opinion pu¬
blique qu'Almazian était coupable...
Avec la complicité d'un chauffeur il a
monté le témoignage sensationnel que
l'on sait, La déposition du chauffeur
Flottés, qui devait être accablante, fut
tout simplement ridicule. Personne
n'en fut dupe. Le,fil de Benoist était
trop gros. Les historiettes de Flottés,
qui sans doute, moyennant ^ retrait
d'une contravention et la promesse de
certains passe-droits pour l'avenir, avait
accepté de faire le témoignage de com¬
plaisance que lui avait sua?éré Benoist,
furent promptement ruinées.
Benoist n'avait fait que commettre

une maladresse de plus...
*
* *

Or, les choses se compliquent. La po¬
lice de Lille rentre en conflit avec celle
de Paris. On parle de forfaiture. Benoist
et ses acolytes auraient tout simple¬
ment maquillé la malle pour s'éviter le
toujours pénible aveu d'une déception
dans l'enquete. Benoist aurait introduit
dans la malle des objets qui n'y étaient
-point lorsqu'on l'ouvrit à Lille.

Là-dessus, les. déclarations des en¬
quêteurs de Lille sont formelles.
Ainsi, les morceaux de vitrauphranie,

débris de coton, cheveux, etc., n'étaient
nullement dans la malle quand on l'in¬
ventoria, la première fois à Lille. Or,
ghose étrange, ces objets sont parmi
les nièces :i conviction que Benoist pré¬
tend posséder contre Almazian. Donc,
il n'y a pas d'équivoque. Benoist, après
coup, trouvé, comme par hasard, des
pièces qui accusent Almazian, cet Al¬
mazian qui est cause de tout son
malheur, cet Almazian qui sûrement va
lui faire perdre sa place...
Vraiment, le Parquet de Lille avait-il

besoin, par ses intempestives déclara¬
tions, de jeter de l'huile sur le feu. On
se doit des égards entre pourvoyeurs de
prisons. Pourquoi, alors cette subite zi¬
zanie, entre gens de la môme famille.
Sans doute, quelque magistrat de Lille,
soucieux de faire son chemin, a vu dans
ce coup de théâtre le moyen de se faire
<< mousser ». Et alors, il s'est dit : Tant
ais.pour Benoist si sa disgrâce me pro-pis.

***
Les responsabilités, ces messieurs se

•les renvoient. Ce serait amusant, si
cela n'était tragique. Benoist incrimine
les policiers lillois, les accuse de négli¬
gence, d'avoir mal examiné h- fameux
panier d'osier, etc... Oui, c'est cela, ils
doivent tous être myopes à Lille, c'est
pourquoi ils n'ont vu ni les morceaux
de vitrauphanie, ni les filaments de co¬
ton, ni les cheveux. Ah ! s'ils rvaient
eu les yeux de lynx de Benoist, sans
doute n'en serions-nous pas là 1
Enfin tout s'arrangera. Le ministre de

l'Intérieur aidant, les policiers lillois et
parisiens cesseront de se débiner cor¬
dialement.

. Du reste, le docteur Muller est venu
tout exprès de Lille à Paris pour expli¬
quer à M. Matifas qu'il ne disposait
pas d'un matériel de laboratoire suffi¬
samment moderne pour pouvoir effec¬
tuer dans les conditions désirables les
expertises qui lui avaient été confiées.
Matisfas parle de confronter Cois-

sard, le chef de la sûreté de Lille,
qui a déclaré que la malle était absolu¬
ment vide, avec le directeur de la Po¬
lice judiciaire.
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Benoist d.e son côté a déclaré qu'en
raison de la puissance de l'installation
scientifique dont il dispose, il avait pudiscerner des « choses » que les bigles
magistrats de Lille n'avaient pu Voir.
Ah ! si Beyle n'était pas mort, quede belles et réjouissantes histoires ne

nous eût-il pas conté à ce propos.
*
* *

Il est encore de graves méfaits à l'ac¬
tif de Benoist. Pourquoi a-t-il tu les té¬
moignages des chauffeurs d'Enghien,
qui étaient favorables à Almazian.
Et les « perquisitions » fantaisistes

qui furent opérées rue Saint-Gilles. De¬
vons-nous en parler. Rappelons que la
première n'avait donné aucun résultat.
Les secondes furent plus fructueuses,
mais un curiçux hasard veut qu'elles
aient été effectuées sans la moindre ga¬
rantie. La défense objecte, à juste titre
que ces opérations ayant été faites sans
la présence de l'inculpé et de son avo¬
cat, sont sujettes à caution.
Et les cheveux, l'expert Amy n'a puétablir s'ils appartenaient à Rigaudin ou

à Almazian.
A l'heure où nous écrivons, des té¬

moignages précis semblent se faire
jour, en faveur cl'Almazian.
L'expert, en écritures, lui-même, qui

pourtant doit être dévoué à toutes les
besognes de police, met Almazian hors
de cause. Son rapport est formel. Le
carton de l'étiquette est différent des
deux spécimens trouvés chez Almazian,
l'encre est différente de celle qui a 'té
saisie chez l'inculpé, l'écriture d'Alma-
zian ne présente que peu de similitude
avec celle de l'inscription qui était sur
la malle, etc...

*
• *

L'attitude de la police dans l'affaire
Almazian est diversement commentée
dans la presse. Certains journalistes,
qui, au début, attaquaient sans aucune
réserve la police, ont. mis depuis quel¬
que temps une sourdine ' à leurs criti¬
ques. A part quelques journaux qui
s'obstinent à flétrir les agissements po¬
liciers, et à réclamer toute la lumière
sur cette triste affaire. Les autres, tou¬
chés par certaines voix, se sont tus.
Benoist a tout tenté pour obtenir le

silence. Chantage, menaces ou corrup¬
tion. Après les moyens violents et dis¬
courtois, il a essayé la douceur.
Nous ne sommes pas au bout de tou¬

tes les benoîteries.
Nous savons de science certaine, qu'il

a cherché à se concilier par les plus
délicats procédés certain journaliste, qui
menait une violente campagne contre
lui et sur lequel il avait essayé de jeter
la suspicion, huit jours auparavant.
Benoist serait franc-maçon, à ce que

l'on dit. Et devant ses signes de dé¬
tresse, ses appels éplorés, des frères à
« petit tablier » seraient venus h, ré¬
conforter du témoignage de leur cor¬
diale affection.
Voilà la preuve que les « Fils de la

Veuve » ne sont pas les chauds défen¬
seurs de la liberté individuelle qu'ils se
préfendent.
Mais, quand même, L'e Grand In¬

quisiteur, franc-mac-on, qui l'eût cru ?
*
* *

Il est un petit détail sur lequel il
nous déplairait de ne pas insister. Oh !
c'est un détail qui nous est agréable.
Il nous comble d'une aise infinie. Vous
voulons parler de l'accueil qui a été
fait à la plainte d'AImazian contre X...
pour coups reçus dans les locaux de la
Police judiciaire.
On sait qu'une enquête avait été con¬

fiée à Xavier Guîcfiard. Dérision
cruelle. Que pouvait faire Guichard, le
glorieux Guichard, celui-là même qui
fut un des vainqueurs de la bataille de
Ghoisy-le-Roi en 1912 — la première
victoire française depuis Sedan ! ! !
Guichard pouvait-il décemment arti¬

culer un grief quelconque contre Be¬
noist ?
Ainsi qu'il était fatal, Chiappe, dans

une communication à la presse, a inno¬
centé Benoist et ses complices.
A quand, la plainte en diffamation de

Benoist contre Almazian et son défen¬
seur ?

RANDAL.
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SIËLHOUJETT22S.

TARDIEU
On a dit, ici même, à plusieurs reprises, les

« hauts fait» Il Jitts » du sictu' I SidiSu. Nous-
n'ayons nul dessein d'examiner à nouveau la
glorieuse carrière de notre Premier. Tout au

plus nous plairait-il de fixer très succinctement,
les caractères psychologiques qui distinguent de
la multitude amorphe de sous-vétérinaires du
Parlement, l'homme de la N. Goko-Sangha.
Tardieu, à l'enccntre de nombre de ses col¬

lègues, n'est pas tout à fait un imbécile. C'est
même un type extrêmement intelligent. Si en
général les canailles sont toujours des gens in¬
telligents, il ne s'ensuit pas, bien entendu, que
les gens intelligents sont toujours des ca¬
nailles.
Tardieu est un forban de qualité. Encore

que le milieu parlementaire foisonne en aven¬
turiers de grande envergure, on peut dire qu'il
s'en rencontre peu qui soient blasonnés d'au¬
tant d'infamies que Tardieu.
Pendant vingt ans, Tardieu fut une Emi-

nence grise. Chargé du bulletin de politique
étrangère au grave et compassé Temps, il fut
avant-guerre, un rusé et audacieux maître-
chanteur, qui, de la coulisse, faisait mouvoir
les marionnettes parlementaires et diplomati¬
ques. Le Temps, pensait-il, c'est de l'Argent,
et alors il mettait sur pied, sous couleur de
défendre les intérêts français, les fructueuses
affaires de l'Homs-Bagdad et de la N. Goko
Sangha. Son rôle, en ces pirateries, n'est plus
douteux pour personne.
M. Tardieu a toujours été tout-puissant.

Paix Seailles, dans le Courrier Européen, Fé¬
licien Challaye et André Morizet dans
FHumanité, menèrent aux alentours de l'an
1913, une vigoureuse campagne contre lui.
Elle n'eut d'autre résultat que d'accroître sa
superbe. En dépit de ses tractations avec l'es¬
pion Maimon, qui eussent pu le mener en
police correctionnelle, l'impunité lui demeura
acquise. Du banc d'infamie au banc des mi¬
nistres, ainsi pourrait se résumer son histoire.
Il échappa à celui-là, et maintenant, il trône,
arrogant et défleur au mitan de celui-ci.
Anquetil a été remis en liberté, des gens

vertueux crient à l'abomination ; mais en som¬
me qu'est le barnum de la Rumeur au regard
d'André Tardieu, Les concussions et les chan¬
tages de l'élu de la Guyane en comparaison
avec ceux de notre actuel ministre de l'Inté¬
rieur, ne sont que petite bière et poire de la
Saint Jean.
Anquetil, mais c'est un écumeur de la petite

portion, à côté de Tardieu.

* *

Vingt ans durant, Tardieu fut un des plus
grands coquins d'affaires de Tout-Paris.
Et pourtant, il ne se produisait nulle part,il n'avait la vedette sur aucune estrade. C'est

dans l'ombre et le mystère qu'il travaillait. Il
fallut quelques vols, un peu plus retentissants
que les autres, pour qu'il connût la grande no¬
toriété.
Tardieu s'est toujours gaussé de ceux qui

l'ataquaient, ainsi au plus dru de la lutte
contre lui, il affichait dans les bureaux du
Temps, tous les articles de journaux où il
était attaqué. Les invectives qu'on lui prodi¬
guait, le faisait sourire. Ce manque de vergo¬
gne, ce cynisme de grande allure, devaient
séduire Clemenceau...
Tardieu, tripoteur avéré, patriote d'affaires,

journaliste véreux, accointé à des espions, fut
toujours en droit d'escompter1 la sollicitude
gouvernementale. On se demande quel cada¬
vre pouvait bien fier les gens qui étaient au
pouvoir en 1912 et 13, à un aigrefin aussi
notoire.
Tardieu, traîné sur la claie, convaincu de

tous les vols et de toutes les fripouilleries, fut
nommé professeur à l'Ecole de Guerre, ei)

1913. Au lieu de le traîner dans le prétoire,
ou lui conférait, ^en surcroît de la Légiond honneur, un nouveafi titre. ♦ '<
La guerre vint. On sait son réle. Clemen¬

ceau avait reconnu en Tardieu un fils. Cle¬
menceau, en son avril, avait eu CornélruiHertz, le Panama, les subventions de l'am¬bassade d Angleterre, Tardieu avait d'identi¬
ques états de service, Maimon, N. Soko-San-gha, Homs-Bagdad. Ils se ressemblaient, lemême cran, le même mépris des hommes.Clemenceau au_ pouvoir, Tardieu fut de sa
suite. Dans 1 équipé Clemenceau, Tardieu
contracta de solides amitiés, qui ne se sont pasdémenties avec le temps ; Ferdinand Bouis¬
son fut son collègue. Compère-Morel, lejoyeux Compère du Populaire, aussi. On se¬rait mal venu, je pense, de s'étonner de lacomplaisance que . Ferdinand Bouisson, socia¬liste, montre pour Tardieu, futur Mussolini,selon les ouailles du Popu.
Du reste, Ferdinand Bouisson ne s'est pasgêné pour dire publiquement quels étaient lesliens d'affection qui l'unissaient à Tardieu. Le18 juillet 1927, le Temps rendait compte dudiscours prononcé par M. Ferdinand Bouisson,président de la Chambre, lors de l'inaugura-

î'?n jT' .P°rt de pêche de Kéroman, parM. Tardieu, en ces termes : « Nous voici à
nouveau côte à côte, mon cher Tardieu,s'écriait enthousiaste, M. Ferdinand Bouis¬
son, comme à l'époque tourmentée où nousfaisions partie de la même équipe commandée
par un admirable pilote, Georges Clemen¬
ceau. C était par le télégraphe que nous cor¬
respondions ainsi le plus souvent. André Tar¬dieu travaillait à New-York, et moi à Paris.Mais nos efforts se complétaient aisément ».Leurs efforts, du reste, se complètent tou¬jours, aussi aisément. Ce n'est mystère pour
personne, dans les coulisses du Parlement, quel'un des agents les plus efficaces de l'opéra¬tion Tardieu, a été M. Bouisson. Du reste, àSaint-Raphaël, Tardieu n'a-t-il pas été l'hôtede Bouisson. Les jobards S. F. I. O. n'ont-ilsdonc pas encore avalé suffisamment de cou¬leuvres ?

Tardieu donc, fut pendant la guerre, le re¬
présentant de Clemenceau en Amérique. A re¬
marquer que Tardieu a toujours eu une dilec-
tion très vive pour la diplomatie. A peinehors des lisières, il rêva de la « Carrière ».
Ainsi, zutant l'agrégation, il quitta le pou¬lailler normalien, pour devenir secrétaire d'am¬
bassade. En 1898, il est attaché au ministère
des Affaires étrangères. Waldeck, un des plusgrands et des plus sinistres politiciens de la
IIIe République, formant son fameux minis¬
tère, Tardieu, est de compagnie avec Paul-
Boncour, de son entourage. C'est sans doute
là qu'il prit ses premières leçons de machia¬
vélisme.
Tardieu, retour des Etats-Unis, est un de*

artisans de ce monument d'ignominies qu'estle Traité de Versailles. Clemenceau étant
alors passablement fourbu, c'est Tardieu quilui succède dans la cavalerie de Saint-Geor¬
ges. A vrai dire, il était, de par son passé, leplus digne de succéder au Tigre, dans les
grâces du Foreign Office. Ensuite, il lance
1 Echo National, polémique avec Poincaré,
qui lui boute le lardon que l'on sait, et que
tous les journaux de gauche ont reproduit ces
temps derniers. Le grand Lorrain, reconnaîl
dans une lettre au Temps, les droits incontes¬
tables qu'a M. Tardieu d'enseigner la loyau¬
té à ses adversaires politiques. Puis Tardieu,
en conflit avec Colrat est battu en 1924.
Belfort le réélit triomphalement. Alors c'est
le ministère Poincaré où il rentre en triompha¬
teur. Son accusateur de la veille lui tendait
les bras. Que s'était-il passé î

(Lire la suite en 2* pnge)

"SCIENTIFIC MANAGEMENT"
Nous commençons, dans ce numéro, la publication d'une étude, de notre collabo*rateur Rhillon, sur la rationalisation aux Etats-Unis. Cette étude, divisée en deux pat*ties, exposé et conséquences du système de production en vigueur chez les Yankees»a pour but de montrer à nos camarades travailleurs le danger d'une telle conceptionqui, si nous n'y prenons garde, nous mène tout droit vers Vesclavage.Au moment où des hommes, se réclamant cependant de la classe ouvrière, vantentà satiété les avantages du « fordisme », nos lecteurs — qui ont déjà pu apprécier ladocumentation précise et la solide argumentation de notre ami Rhillon — liront aveCs,intérêt sa nouvelle série d'articles. Ils y trouveront les renseignements les pltUSutiles, sur les conditions de travail aux Etats-Unis, et puiseront dans son étude IfJIarmes indispensables pour démasquer le bluff du « paradis américain ».

1" Partie î EXPOSÉ
Hommes d'Amérique

La science et la technique ne sont paschoses spécifiquement américaines. Nous
voulons dire par là qu'il n'y a pas qu'auxEtats-Unis que se rencontrent des savants
remarquables, des praticiens habiles, des
hommes d'affaires avisés et diligents. Ce queles Américains ont en propre c'est l'esprit de
système. Seuls, les Allemands, en Europe,
pourraient leur être comparés sous ce rap¬
port. Mais tandis que l'Allemand est apte
aux grandes synthèses philosophiques,l'Américain procède par jalonnements en
série rectiligne ; il progresse de norme en nor¬
me. La théorie n'anticipe jamais sur la pra¬
tique. Elle vient après ou elle ne vient pasdu tout: la pratique se suffisant à elle-même.
L'hypothèse est naturellement exclue.

Tout le soin de l'Américain s'applique à la
détermination des normes, ou standards. Cel¬
les-ci, une fois trouvées, ils va de l'avant.
C'est ainsi que, ce que nous appelons en
France, le Taylorisme, ce que les Améri¬
cains appellent le « Scientific management »
— ils ignorent les mots en isme — a pris
naissance le jour où un ingénieur, regardant
travailler un ouvrier à l'intérieur d'une
chaudière, prit l'outil de cet ouvrier en
main. Le Fordisme n'est qu'un épanouisse¬
ment logique du Taylorisme. Henry Ford
n'était pas fordiste dans le temps où il pra¬
tiquait le fordisme. Il s'est découvert for¬
diste alors qu'il avait cédé ses usines à son
fils et, s'il a vriulu faire réellement une théo¬
rie de son activité antérieure nous n'en sa¬
vons rien au juste — cela s'expliquerait par
un réveil ancestral tardif.
Il est de fait que nombre de milliardaires

américains pourraient, à l'instar de ce can¬
didat qui placardait sur les murs de sa cir¬
conscription sa qualité d' « ancien ouvrier
sorti du rang », exciper d'une origine mo¬deste. Ford, lui-même est le fils d'un petitfermier et il fut apprenti mécanicien avant
de devenir, par la seule force de son talent
« Chief Engineer » à l'Edison Company deDétroit où il commença à construire sa pre¬mière automobile.
Ce genre d'homme est fort prisé aux Etats-

Unis, on voit en lui le modèle, l'idéal. En
France, on lui préfère toujours l'homme qui
sort de l'Ecole Centrale ou de Polytechnique.Et c'est presque une légende, en tout cas
une histoire qui laisse beaucoup d'incrédules
que la vie d'un homme parvenu au summum
de la gloire et de la richesse et dont on dit
qu'il est « fils de ses œuvres », tellement
ridée de « piston », et l'idée de vol se pola¬risent sur celui qui « perce », qui « par¬vient », qui c< arrive ». Ce jugement qui,
quatre-vingt dix neuf fois sur cent se vérifie,
prouve bien que nous sommes un peuple
vieux. Il n'aurait pas cours, au Etats-Unis,
peuple très jeune, non que le favoritisme etle vol légal, y soient inconniX, — il est pro¬bable qu'ils y sont au contraire très dévelop¬
pés, mais pour cette raison qu'un certain es¬
prit de « sport » y anime toutes choses. Qui¬
conque établit un « record » est un type bien
vu et si le record est rare, quelle qu'en soitla nature, le type qui l'emporte est un typeadmirable. Le boxeur Dempsey n'est pas un
Américain moins grand que l'aviateur Lind-
berg et celui-ci ne le cède en rien à tel
Roi du Rail, de l'Automobiie ou du Pétrole.
L'esprit sportif de l'Américain moderne est

vraisemblablement une forme policée de
l'antique esprit défricheur des premiers émi-
grants qui, il y a deux siècles à peine, éta¬blirent ieur domaine, per fas et nefas dans
la forêt et dans la savane.
Il y a loin, sans doute du Wigwam indien

au building à trois cents étages mais psy¬
chologiquement la différence est-elle aussi
grande entre un juge Thayer ou un gouver¬
neur Forster et l'ancêtre qui, mu par une
ardente passion dominatrice, procédait sous
le signe de la bible à l'extermination métho¬
dique des peuplades indiennes !
Pourtant les influences ancestrales ne suf¬

fisent pas à expliquer ce que l'américanisme
présente d'anachronique et de barbare en
certains de ses représentants officiels.
Quand on sait que les villes qui comptent

aujourd'hui, comme Chicago, plus de deux
millions d'habitants n'en avaient que soixan¬
te mille vers 1850; que des villes comme
New-York qui groupent six à sept millionsd'hommes n'avaient à la même époque quesix cent mille habitants, il faut bien conve¬
nir que le peuplement des Etats-Unis parimmigration s'est accompli surtout dans la
seconde moitié du xix' siècle et que, par
conséquent, l'Europe civilisée d'hier a con¬
tribué fortement à faire des Etats-Unis ce
qu'ils sont aujourd'hui. Au fond,l'homme, etsurtout l'homme migrateur, l'homme coloni¬
sateur, conserve son caractère à travers les
siècles. Il n'y a que les moyens mis à sa
disposition qui varient. Malheur aux <1 peu¬ples sauvages » sur qui s'abat le migrateurcivilisé ! Mais si le territoire colonisé offre
des richesses potentielles, quel jaillissementde civilisation ne se produit-il pas? Qu'im¬
portent alors quelques vagues humanités sa¬
crifiées ! Certes, aux Etats-Unis, plus quedans toute autre partie de la planète, les ri¬chesses naturelles ont sollicité le génie dé¬fricheur de l'homme. Et ce n'est pas dimi¬
nuer la gloire technique des Etats-Unis ac¬
tuels que de dire que cette gloire a été puis¬
samment servie par l'œuvre même de la na¬
ture. On admire le productivisme américain,
ce qu'il faut admirer en premier lieu c'estla profusion des matières premières grâce àlaquelle les États-Unis qui n'occupent que
7 % de la surface des continents et ne repré¬
sentent que 6 % de la population du globeextraient de leur sol : 20 0/0 de l'or mondial,
40 0/ du fer et de l'acier, 40 % du plomb,
40 % de l'argent, 30 0/0 du Zinc, 52 0/0 du
charbon, 60 0/0 de l'aluminium, 60 % du
cuivre..., sans compter le Pétrole, âme del'automobile!

Standards - Standardisation
La technique américaine se fonde sur la

connaissance et l'application des Standards.
Ce mot Standard, et celui de Standardi¬

sation iassés dans je langage courant pour¬

raient se troduire par norme et normalisai,
tiOn. Il s'agit "bien en effet, si l'on veut, dei
normes techniques déduites de l'observation;
poussée jusqu'à l'analyse scientifique ou ti-<rées d'expériences réalisées dans certaine#
conditions, mais, au gré des Américains, le:
mot norme n'est pas suffisant pour caracté¬riser ce qu'ils comprennent par Standard.,D'après eux un Standard est « ce qui peutêtre donné conime une référence, une fôvme,
un type, un exemple, un ensemble de coi da¬
tions considérées comme parfaites et pouvantservir de base de comparaison, un critériumétabli par la coutume, l'opinion publiqué oule consentement général, un modèle. »
Le Standard serait donc quelque chose

comme un reflet ou une émanation providen¬tielle. On trouve dans sa définition certains
caractères, certaines propriétés qui sont les
propres attributs du divin. Quel ne doit pasêtre et sur la matière et sur l'instrument!
humain de la production le pouvoir des bom«
mes-providence à qui sont impartis la œti-naissance et le maniement des Standards!
Un fait est acquis: c'est que grâce aux,Standards la production collective intensifie^

son débit, le pousse à un tel volume que lessystèmes empiriques, frappés de stérilité,relative, sont tenus ou de disparaître ou dei
se standardiser à leur tour. Voilà l'alterna*
tive que posent les standards à l'industrialis-
me contemporain. Elle est naturellement
tranchée d'avance en faveur de la métamor¬
phose. Et c'est pourquoi nous assistons dei
toutes parts à une émulation fiévreuse pour;la mise en œuvre des procédés scientifiques.,La routine est secouée et les sacro-saints;
principes de l'économie capitaliste, eux-mê¬
mes, ne sont pas sans être bouleversés. Ford
fait figure de révolutionnaire. Cela ne si¬
gnifie pas, hâtons-nous de le dire, que lainouvelle orientation capitaliste ouvre une,ère de jouissance dont la totalité des hu«
mains n'auront qu'à se louer. Il est à crain¬
dre, au contraire, que la standardisation U
outrance, la surproduction systématique^amène, avec l'usure des corps, l'affaiblisse¬
ment des intelligence?, l'exaspération des;
appétits, dê» névroses de toute'fespèi e.
parler des-crises économiques qui, "se grei-fant sur les crises de la conscience collec¬
tive, prépareront des circonstances favora¬
bles à l'établissement des régimes de dicta¬
ture. A moins que... Mais n'anticipons pas.,Pour le moment la standardisation est en'
lionne posture. Elle jouit d'une cote d'amous
presque générale. La classe ouvrière ellfi-
même, par la voix de ses représentants at¬
titrés, lui trouve du bon. On lui reprochébien (— on, c'est-à-dire des esprits abstraits
point qualifiés pour juger des choses du tra¬
vail, —) de mécaniser l'ouvrier et se tra¬
duire par un déficit humain. — Mais en ad¬
mettant a priori que cela soit, n'y a-t-il pa$compensation dans l'abondance des produit#;jetés sur le marché, produits que l'ouvrier;
peut^ se procurer au moyen de son salaire*
élevé, car la standardisation implique, ngFoublions pas, le « haut salaire » ? L'éléva¬tion du niveau de l'existence du travailleur^le développement, l'extension et la généra¬lisation du « confort » s'inscrivent à l'actif
des méthodes standards. Au passif se situéla déficience humaine si tant est qu'elle;existe! Cette déficience ne peut-elle être*
acceptée comme une rançon d'un progrèsaccéléré qui comble l'humanité d'aujour¬d'hui d'un bien-être, voire d'un luxe, que lesgénérations d'hier n'ont point connus etqu'elles ne pouvaient même concevoir?
Convenons qu'il faut être un esprit pètî

« moderniste » et point conformiste pour ne
pas trouver acceptable une rançon si béni¬
gne !
(A suivre.)

RHILLON.
«

Four le maintien de notre grand format

DE TOUS, UN EFFORT !
Nombreux sont les camarades qui ont

répondu : Présent ! à l'appel que noua
avons lancé voici bientôt trois mois,
pour reconstituer enfin un journal di¬
gne de notre mouvement et de la tâche
à accomplir.
Depuis trois mois, chaque semaine,

nous avons alerté nos camarades sur la
nécessité de nous aider à réaliser et
maintenir le grand format.
Et les mêmes camarades, qui dans

les moments difficiles, se sont toujours
retrouvés autour du « Libertaire », se
sont mis en campagne ; on peut dire
aujourd'hui que leurs efforts n'ont pasété vaîns.
Mais combien sont-ils à lutter ainsi?

Une poignée, si l'on considère le nom¬
bre de nos amis répandus par tout le
pays.
Il est des régions entières qui n'ont

pas encore donné signe de vie.
Que ceux de nos amis qui ont reçu

nos carnets d'abonnements n'attendenf
pas plus longtemps pour nous faire ré¬
ponse. Qu'ils nous retournent les ear-nels inutilisables.
Que ceux qui ont la possibilité de s'en

servir nous demandent des carnets
d'abonnement et des listes de souscrip¬tions.
Tous à l'œuvre !
L'effort que nous demandons serad autant plus supportable que tous yparticiperont.
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Vers la renaissance du Syndicalisme
Il semble bien que les militants syndica¬

listes minoritaires, instruits par "l'expé¬
rience désastreuse d'un passé récent qui a
conduit le mouvement ouvrier de ce pays
à deux doigts de sa ruine, se soient enfin
sérieusement ressaisis et veuillent orienter
le syndicalisme hors des sentiers battus
de la politique et l'acheminer sur la voie
de son indépendance et de son autonomie
Différentes manifestations le faisaient pré
sager et Trotsky ne s'y était point trompé
Escomptant sans doute que les erreurs
et les fautes du stalinisme ne sauraient
tarder de conduire à son déclin puis à sa
chute le dictateur de Moscou, entraînant
par voie de conséquence l'effondrement à
l'échelle mondiale de la politique commu¬
niste officielle, Trotsky pouvait envisager
que l'heure reviendrait peut-être où il lui
serait permis de reprendre en mains les
destinées de l'U. R. S. S. et du mouvement
révolutionnaire mondial.
Mais pour réaiiser avec le maximum de

chances de succès son retour au pouvoir,
il lui fallait s'appuyer sur quelque chose
de plus consistant qu'une opposition en el¬
le-même dénuée de toute possibilité révolu¬
tionnaire. De ià à songer à .mettre dans
son jeu les minorités syndicalistes révolu
tionnaires, à en faire l'épine dorsale de
l'opposition, il n'y avait qu'un pas. Trot¬
sky l'a franchi sans hésitation. Et c'est
certainement à cet état d'esprit que l'on
doit attribuer la publication du document
dont nous avons parlé la semaine dernière
et qui fixait les taches de l'opposition com¬
muniste 'à l'égard du mouvement syndical.
La riposte ne s'est pas fait attendre et

ïioua présumons qu'elle ira bien plus à
l'enc : tu encore qu'il ne le prévoyait des
proj&s de Trotskv. Tout paraît indiquer
queiies leaders syndicalistes minoritaires
ii doucient peu d'énehatoer le mouvement
dont ils ont assumé la responsabilité au
char de l'opposition bolcheviste.
F. Chafbit, le premier, dans La Vérité.

répond à la Bois au manifeste de Trotsky
jet & uns affirmation de Rosmar — celui-
«•; éadneûce grise de celui-là— prétendant
que l'autonomie syndicale et une « for
mule usée ». Il fait justice de cette défini
•ton .pat trop sommaire et restitue à l'nu
tonohiie syndicale sa véritable signifiea
lion de « sauvegarde de classe » :

Je restft fermement partisan de l'indépendance
Syndicale, écrit-il, pour les raisons suivantes :

Je considère que l'arme fondamentale de l'ac¬
tion. révolutionnaire du prolétariat est le syndi

»
Jt

eat parce que lui seul représente dans la forme
la p'raï complète et la plus parfaite la classe ou
vrièie: lui .seul est ouvert à tous les travailleurs;
bn seul ne comprend que des travailleurs.
Il a donc une composition de classe infiniment

plus pure que n'impprte quel parti. Et la réu¬
nion de tous les syndicats en une confédération
jféûéra'e du travail représente une force révo
..utionmvre supérieure à celle du P. C., parce
qu'elle peut réunir non seulement tous les mem¬
bres ouvriers du parti, mais encore d'autres ré
vorctionnaires qui ne trouvent pas leur place
daàS ce parti.
Imposer au syndicat .la tutelle d'un part), c^est

l'empêcher de grouper tous les ouvriers, c'est
aussi dire que ce syndicat n'est pas capable de
m diriger lui-même, c'est manquer de confiance
en la classe ouvrière et affaiblir cette belle for¬
mulé de ia 1* Internationale ; « L'émancipation
des travailleurs sera d'oeuvre des travailleurs
eux-mêmes. »

Et Charbit de contester le bien-fondé de
thèse du- rôle dirigeant du parti, do
emat-Te "bilan de l'activité néfaste du

parti dans le» syndicats, de dénier aux
communistes une plus grande capacité
révolutionnaire qu'aux syndicalistes et de
se refuser à placer le syndicalisme sous la
tutêlle de- l'opposition ou des oppositions
communistes " :
Le parti actuel, dit-il, est loin de résumer en

lui « la conscience suprême de la ciasse ». L
prouve tous les jours son incapacité à compren¬
dre et à traduire les aspirations de la classe ou¬
vrière.

^ , ,, ...

L'objection des camarades de 1 opposition es
qu'il faut travailler à redresser le parti, à ui
donner une direction plus capable, plies intelb
gente, etc... Malheureusement, je vois tr,op d'as-

nts a l'héritage de la direction actuelle du

plus grands espoirs pour une véritable
renaissance du syndicalisme.
Est-il permis d'espérer qu'il en sera

ainsi ? Jusqu'à présent, rien n'autorise
d en douter. Tout, au contraire, plaide en
faveur de l'optimisme. En tout cas, nous
nu tarderons pas à être fixés, car les cir¬
constances exigent maintenant que l'on se
grononce rapidement et sans réticences.

LE LISEUR.

A propos des ouvrages de Max Nettiau
ÂMCHI§ME)

"a "ha Vérité on pense certainement que c'est
« l'opposition de gauche » qui exprime le
mieux la conscience révolutionnaire du prolé¬
tariat : le suis sûr qu'à Contre le courant on a
la mémo prétention ; sans doute aussi au Bul¬
letin Communiste et à tous les groupements
d'opposition, dont le nombre ne VU pas en dinu
puànt, au contraire.
Cette première riposte à la prétention

Irotskysie n'est pas la seule. Elle est ren¬
forcée par celle de Pierre Monatte qui, à
La. ïtévolution prolétarienne, donne le dé¬
but d'une étude sur « l'autonomie syndi¬
cale, formule d'avenir ». Analysant, après
les deux récente congrès confédéraux, les
courants qui se sont affirmés dans l'une
et l'autre C. G. T. en faveur de l'indépen¬
dance du syndicalisme et vont en^'accen¬
tuant, ii marque, comme nous l'avions fait,
l'inopportunité de l'intervention trotskyste
dans un débat où elle n'a que faire :

C'est à ce moment, où fermente à nouveau
dans la C. G. T. le besoin de l'indépendance
syndicale, où le même besoin, plus impérieux
eiiebre, travaille la C. G. T. U., c'est à ce rno
ment que l'opposition communiste trotskys .a
problame que l'autonomie syndicale est une for¬
mule usce et dangereuse, que l'indépendance du
syndicalisme est une position presque crimine.*
le, jugée du point de vue révolutionnaire hue
S'efforce d'en convaincre les militants des dif¬
férentes minorités syndicales. Se reno-elie
compte qu'elle arracherait ainsi à cesmilitants
leur- arme la plus solide ? Voit-elle qu eUe appor
te tant à Jouhaux qu'à Monmousseau un reti
tort certainement inespéré par eux ?
Elle ne fait d'ailleurs que rouvrir le vieux dé¬

bat entre partisans du syndicat groupement es¬
sentiel de ia classe ouvrière et partisans du parti
au-dessus de tout. Elle montre que sur ce point
capital rien ne distingue l'opposition trotskyste
de l'orthodoxie communiste. .

C'est son droit assurément de penser ce qu elle
pensé et de 1e dire. Mais c'est le nôtre de pen¬
ser que le mouvement ouvrier français n a d au¬
tre voie de salut que l'indépendance du syndi¬
calisme, qu'il a payé assez cher au cours de ces
demieres années les dépendances diverses dont
il n'est pas encore dégagé mais dont ji ressent
chaque jour plus fortement la nécessité de se li¬
bérer.

C'est, en effet, sur cette seule plate-for¬
me de l'indépendance du syndicalisme que
l'on' peut espérer grouper tous les mu¬
tants fermement décidés à tirer le mouve¬
ment syndical de l'ornière où 1 ont em¬
bourbé les politiciens. Certes 1mdépen-
dan^e syndicale n'est pas tout. Mais ello
reste la condition première, à notre avis,
d'une reconnaissance du syndicalisme.
Quand tous ceux qui veulent aider à
celle-ci se seront bien mis d'accord, sans
arrière pensée, sur la nécessité absolue de
l'autonomie syndicale, ils auront fait le
rpas essentiel qui seul est susceptible de
redonner santé et courage au mouvement
ouvrier.
Ce premier stade atteint, et dans une

atmosphère de franchise, il leur sera infi¬
niment plus commode de déterminer
^orientation qu'ils entendent imprimer au
syndicalisme rénové pour lui donner force
et vigueur. Que là aussi ils rejettent les
erreurs et les fautes passées, qu'ils s'ins¬
pirent des expériences antérieures pour
ne point retomber dans les mêmes erre-
Bisets et alors pourront être envisagés les

Le meilleur gouvernement
existe-t-il ?

Nous avons signalé que Sébastien Faure,
dans La Voix Libertaire, avait proposé comme
sujet d'étude mensuelle celui-ci : Tous les
gouvernements se valent-ils ? La question ain¬
si posée, un certain caractère d'ambiguïté s'en
dégageait. Nous l'avons marqué en la repro¬
duisant. Le Réveil Anarchiste, en y répondant,
ne manque pas de le souligner. De mime les
correspondants eux-mêmes de Sébastien Faure,
P Mahni et Henri Zisly, qui envoient à La Voix
Libertaire leur réponse. Nous reproduisons cette
de ce dernier :

Du point de vue idéologique de l'anarchis-
me. Jous les gouvernements se valent, parce
que où il existe un gouvernement il y a iné¬
vitablement autorité et que c'est contre cette
autorité (matérielle et morale) que les anarchis¬
tes se dressent pour combattre (l'Etat) systéma¬
tiquement, parce que là où il y a autorité, ii
y a spoliation, contrainte, violence organisée,
injustices, illogismes. D'où la raison d'être des
anarchistes de toutes nuances et leur titre.
Ii est incontestable qu'en Italie, en Russie,

en Espagne, en Pologne, dans les Balkans, il
règne actuellement une dictature atroce, une
repression féroce et la preuve en est dans la
multitude d'étrangers de toutes opinions qui
viennent en France, ce qui indique qu'en
France, sous la dénomination de la bour¬
geoisie républicano-démocrate de tendance
fasciste, il y a encore, malgré tous et tout,

ues libertés, quelques maigres libertésquelq'i
que 1

à la riposte si besoin est, gr&ce, dts-je, aux
organismes révolutionnaires et libertaires, aux
syndicats, au Comité de Défense Sociale, etc.
Est-ce à dire que, parce que les anarchistes

îouissent cte maigres libertés, est-ce à dire qu'il
taut qu'ils soutiennent le meilleur gouverne¬
ment ?
Halte-là ! Les anarchistes, en l'oceurance —

me semble-t-il — ne peuvent que rester neutres
relativement. Je dis relativement, hein ! car si
un événement, une question, viennent se mettre
en travers de leur action, ils se transforment
immédiatement en adversaires irréductibles.
Nous devons, nous, anarchistes, prendre

beaucoup ù l'Autorité (le plus possible, par la
ruse et autrement) lorsqu'il lui arrive de se
montrer défaillante et rendre à celle-ci le
moins possible, en conformité avec nos aspi¬
rations libertaires. Du reste, il est de toute lo¬
gique qu'entre deux maux (fascisme et répu¬
blique démocratie) il faut choisir le moindre,
par conséquent un gouvernement démocrate ou
similaire.
Je viens de dire : il faut choisir; non, nous

devons dire ; nous ne choisissons pas. Nous
supportons le moindre mal. Voilà tout. Il y
aurait bien d'autres arguments à soulever
dans ce débat, mais je ne dois pas abuser de
La Voix Libertaire et puis notre camarade Sé¬
bastien Faure sortira, à l'occasion, ceux qu'il
tient en réserve.

> as»en» < • — 1 1

îpROPO/
d'un f/liRi/ljf
On reparle, de plus en plus, de l'araire

Rigaudin ou plutôt Almazian, qui est devenue,
plus encore une affaire Benoist.

Nous avons dit, à ce sujet, à peu prèi tout
ce qu'il était possible d'en dire, du point d&
vue anarchiste.
Nous sommes fixés sur les procédés em¬

ployés par la police française, procédés qui ne
trouvent d'équivalents que ceux qui sont en
usage dans toutes les polices du monde qu'el¬
les soient italienne, espagnole, roumaine, alle¬
mande ou russe.

Je m'appesantirai donc, simplement, sur un
point qui a son importance, surtout pour ceux
qui sont encore abusés par la démagogie,
farouchement « révolutionnaire et proléta¬
rienne » des déchets de bourgeoisie, de sémi¬
naire et d'armée qui composent actuellement
l'élite du parti dit communiste.
Evidemment. /'Humanité, organe de cette

pseudo-élite, fulmine contre les policiers et con¬
tre leurs méthodes. Elle a complètement rai¬
son et nous ne pouvions que l'approuver si...
si le gouvernement pour le compte duquel
elle exploite — assez mal d'ailleurs — en
France, l'idée de révolution et de dictature du
« prolétariat » n'employait pas lui-même, les
mêmes moyens qu'elle reproche à Benoist et
à ses sbires. Avec cette aggravation, pourrait-
on dire, que le plus souvent, justice et police
ne font qu'un et que le pauvre bougre, coupa¬
ble de ne pas se pâmer d'admiration devant
les ukases soviétiques est proprement déporté,
emprisonné, voire fusillé, sans même le moin¬
dre simulacre de jugement.
Nous possédons à cet égard, une collection

d'exemples typiques, qu'aucun des enquêteurs,
y compris « le compagnon » Colomer, n'a
« pu » vérifier, mais qui n'en sont pas moins
de l'authenticité la plus absolue.
Et c'est pourquoi je voudrais livrer à la

méditation des quelques milliers de pauvres
bougres qui se font encore quelque illusion sur
ce qui les attend en régime socialiste autori¬
taire, ce suriître de /'Humanité du 19 novem¬
bre : <( A régime pourri, police et magistra¬
ture pourries ».
Ce qui laisse entendre qu'à régime sain, po¬

lice et magistrature admirables.
Car, c'est bien là que nous ne sommes plus,

mais plus du tout d'accord. Et que le fossé
apparaît béant, et impossible à combler entre
no$ conceptions libertaires et la doctrine soit
disant scientifique du marxisme.
Pour nous tout régime qui s'appuie, pour

assurer son existence, sur la police et la ma¬
gistrature — le régime soviétique de l'U.R.
S.S., est de ceux-là — est un régime pourri-
Que le parti communiste prenne prétexte de

l'affaire Almazian pour faire campagne contre
la police française, c'est évidemment de bonne
guerre. Mais qu'il soit qualifié pour cela, c'est
me autre paire de manches.
Il ne faut pas que les prolétaires nounissent

quelque espoir de libération en se rangeant
dans le troupeau des, mauvais bergers dont la
houlette est surmontée de la faucille et du
marteau.
Il faut, au contraire, qu'ils sachent bien que

seuls les libertaires aui luilent pour l'émancipa¬
tion totale de l'individu, sont les seuls qui
puissent, raisonnablement, logiquement se dres¬
ser contre toutes les polices parce qu'ils veu¬
lent l'abolition de tous les gouvernements, V
comoris le gouvernement prolétarien.
Nous aurons, certainement, l'ocçasicn de

revenir, sous peu, sur ce sujet. — Pierre
Mualdèsj

Quand le camarade Barcelone a écrit dans
un dernier numéro du Libertaire, sur les ou¬
vrages historiques de notre infatigable cama¬
rade Max Nettiau, j'ai été convaincu de l'uti¬
lité d'insister particulièrement sur quelques-
unes des œuvres de notre penseur, parce que
cela ne peut faire moins qu'intéresser tous les
compagnons de langue française. Déjà il y
a quelques années, quand un groupe de com¬
pagnons avaient publié le journal « l'Idée
Anarchiste », M. Nettiau avait commencé
dans quelques pages la publication d'un
Abrégé de 1* « Histoire de l'idée anarchiste »
d'un intérêt véritablement très grand. Cette
étude augmentée est la même que celle que
les compagnons allemand de « Der Syndika-
list » sont en train de publier. Deux gros vo¬
lumes d'un intérêt primordial pour l'histoire et
le développement de' notre commun idéal» sont
déjà parus. Le premier de ces volumes,
dont le compagnon Barcelone parlait est
« Der Vorfruhiing der Anarchie » (1) (L'aube
de l'Anarchie) et le second « Der Anarchis-
mus; von Proudhon zu Kropotkin » Seine histo-
rische Entvvicklung in den Jahren (1859-1880).
— L'anarchisme, de Proudhon à Kropotkine.
Son développement historique entre les années
1859-1880. En outre de ces deux premiers
livres, M. Nettiau travaille à un troisième
volume, et j'entends m'arrêter un moment
sur les matières traitées qui sont trop intéres¬
santes et trop importantes pour être sommaire¬
ment résumées, et cela bien entendu, en atten¬
dant que quelque compagnon studieux se dé¬
cide à les traduire en français.

En ces deux volumes, il est traité de la syn¬
thèse de l'évolution de la pensée libertaire.
Dans le premier volume Nettiau, remonte aux
sources de cette pensée en nous donnant un
cadre assez possible de la préhistoire. Dans
cette analyse il suit l'évolution de l'idée de
liberté, en opposition avec celle d'autorité,
il analyse le lent développement, le contraste
et la lutte de ces deux principes, en remon¬
tant, dans toutes les époques de l'histoire pour
cherche ses rares pionniers, hélas.

« Le seul reflet que nous trouvons, des pre¬
mières traces des plus vieux combattants pour
la liberté — dit Nettiau — soit dans la Bible,
soit dans la mythologie grecque et latine —
où sont représentées les premières luttes contre
l'autorité, et où leur souvenir est immortalisé
par des figures symboliques comme Satan,
Lucifer, Promothée...
Beaucoup de ces traces se sont consumées à

travers le temps, mais d'autres, nombreuses,
sont venues transmettre leur esprit, surtout
dans beaucoup de récits religieux. En cet
ordre d'idées, peuvent être mises les aspira¬
tions qui furent de tous les temps, à une épo¬
que donnée, dans le « Paradis » et dans le
« Ciel » ; aspirations par lesquelles les reli¬
gions officielles s'impafronisèrent, en créant
toute une littérature spéciale, en les vidant de
tout leur contenu rebelle, et en ne mettant de¬
dans que ce qui pouvait servir leurs idées
autoritaires. Mais le peuple, malgré les dé¬
formations a tiré toujours quelques fruits de
la connaissance de ces livres, et il n'est pas
rare qu'il les confonde avec ses songes les plus
chers et ses espérances dans un avenir meil¬
leur.
Mais Nettiau ne s'attache pas excessive¬

ment et il a raison, à la préhistoirfe des idées
libertaires. Dans une seconde phase commen¬
ce la véritable histoire. Chez les Grecs» nous
trouvons les premiers et véritables libertaires.
Les stoïciens, les cyniques et surtout Zénon.
Ceux-ci entrevoient déjà l'idéal de l'avenir
dans une société meilleure. Ainsi, Aristippe
de Cyrène, l'élève de Socrate, peut être
considéré comme un des premiers libertaires.
Un jour, Socrate demandait à Aristippe

s'il désirait davantage appartenir à la classe
dominante ou à celle des esclaves. Aristippe
répondit : « Ni à l'une, ni à l'autre ».
Mais c'est Zénon qui tira toutes les consé¬

quences de la pensée des « cyniques » et qui.
le premier, formula la théorie anarchiste et la
développa
Mais les idées de liberté et de bien-être

pour tous furent en tous les temps foulées aux
pieds, et les hommes qui les représentèrent,
furent toujours frappés. Par conséquent la
dure lutte entre la liberté et l'autorité, entre
le désir d'un plus grand bien-être et l'exploi¬
tation, a continué, a progressé peu, mais con¬
tinuellement, sur la voie du progrès, grâce à
la constance et à l'abnégation de ses défen¬
seurs. Pourtant nous espérons que l'humanité
suivra le chemin de la liberté.
A quoi ont servi toutes les horreurs perpé¬

trées par les tyrans pour détruire, anéantir
pour toujours les idées qui nous sont chères,
l'aspiration de tous les temps vers une liberté
et un toujours meilleur bien-être. Toujours il
fut des hommes qui malgré la terreur régnante,
surent crier leur espérance, leur désir, leur
volonté en une société meilleure. Un de
ceux-là, Rabelais, par exemple, s'est plu à
dépeindre avec ses meilleures couleurs la li¬
berté. Son Gargantua base toute sa règle de
vie sur le célèbre : « Fais ce que voudras ».
De Rabelais, Nettiau veut bien rappeler

qu'Elysée Reclus disait : C'est notre « grand
ancêtre ».

Puis après, il y eut dans le 17° siècle les
utopistes Dans le 18° siècle commence une
véritable floraison de littérature politico-mora¬
le profondément influencée par les idées et
l'esprit libertaire, qui va d'Etienne de La
Béotie (16e siècle) à Diderot et à Sylvain Ma¬
réchal. C'est Diderot qui écrivit cette remar¬
quable phrase : « Je ne veux ni donne?, ni re¬
cevoir des lois ».

Le 18e et le 19e siècles sont les plus im¬
portants parce que c'ert alors que les idées li¬
bertaires commencèrent à prendre corps, et
c est alors qu'elles trouvèrent leurs plus nom¬
breux propagandistes.
Après l'Anglais Winstanlej, après les di¬

vers penseurs qui portèrent la parole libertaire
dans le peuple français en révolution, nous
avons le grand penseur anglais W. Godwin :
« Le premier précisément, qui écrivit un ou¬
vrage anarchiste fondamental, en Angleterre.
Mais tout le vieux socialisme anglais, est

plein d'idées libertaires, même nous trouvons
du pur sang anarchiste comme dans Political
Justice, de Godwin.
Maintenant les idées libertaires prennent

toujours plus d'extension et de concrétisation.
Surtout vers la fin de la première moitié du
19e siècle, époque dans laquelle les idées in¬
dividualistes et anarchistes trouvent quelques
grands penseurs comme J. Warren, Max Stir-
ner, etc..., et leurs meilleurs propagandistes et
théoriciens.
Avec le 19e siècle, nous voyons aussi la

naissance du véritable mouvement anarchiste,
et dans les second de ses volumes « Der Anar-
chismus », Max Nettiau s'arrête sur cette pé¬
riode, et plus particulièrement sur la seconde
moitié du 19 siècle, qui va de 1859 à 1880.
C'est l'évolution, non plus seulement de
l'idée, mais celle du mouvement anarchiste,
qui est tracée en ces pages, Du père de

l'anarchie, Proudhon, S travers Bakounine,
les frères Reclus, James Guillaume et Kro¬
potkine, toute la ligne de l'évolution, du
mouvement anarchiste naissant, est tracée. De
1860 à 1889, il est, dans cette vingtaine d'an¬
nées dans lesquelles toutes les aspirations et les
désirs de liberté ont pris une forme concrète,
non seulement comme aspiration, mais aussi
comme méhode de lutte et de libération,
sachant et pouvant regrouper, en outre, de
quelques personnalités et quelques groupes
épars, une partie de la masse, et réussissant à
donner vie au mouvement anarchiste actuel.
Et le mouvement anarchiste de ce moment est
allé vers un toujours plus grand développe¬
ment.

Proudhon, non à tort, fut appelé le père
de l'anarchie ; après 1848, lui seul a pu vivre
et suivre, observer et influencer le mouvement
de développement que les idées libertaires ont
traversé, et surtout a su trouver leur explica¬
tion et leur confirmation dans l'actualité.
A tout ce mouvement il ne manqua pas

d'apporter son chaleureux concours, et sa cri¬
tique très positive, et cherchant à donner une
forme claire et précise à ce qui n'était alors
que de simples et vagues aspirations.
Alors, Elisée Reclus était en voyage dans

l'Amérique tropicale, Bakounine était en pri¬
son. Pisacane se saocrifiait dans une révolte
nationale. Proudhon, au contraire, était libre et
dans la plus ardue de cette élaboration savait
aussi apporter sa contribution à ce mouve¬
ment. Certes, il est impossible de suivre, dans
toutes ses phases, et de relever les contradic¬
tions qui résultent de l'immense œuvre prou-
dhonienne, et ce n'est pas mon intention. Ce
qui m'intéresse au contraire est de tracer le
point saillant de toute l'évolution des idées et
du développement du mouvement anarchiste.
Bakounine et les frères Reclus, le Belge

De Paepe (devenu plus tard socialiste), mais
qui alors affirmait : « Je ne dis pas comme
Proudhon, que la propriété est le vol, mais je
Vais encore plus loin, et j'affirme que la pro¬
priété est l'assassinat », sont les premiers qui
firent pénétrer les idées anarchistes dans le
mouvement social, qui donnèrent vie au mou¬
vement des masses, des masses laborieuses qui
maintenant, conscientes de leurs droits, luttent
pour leur émancipation. Mouvement qui pren¬
dra toujours plus d'extension jusqu'à la forma¬
tion de l'Internationale (1864). « La forma¬
tion de l'Internationale, est plus connue, si
l'or, peut dire, dans sa partie légendaire, que
dans son vrai et réel développement, qui est
quasi complètement inconnu.

Pour son histoire, et pour nous aider à bien
comprendre quelles furent les raisons qui pous¬
sèrent des hommes de diverses nationalités à
s'unir, voici un morceau d'un appel, qui, si
l'on peut dire, est le premier appel pour la
création de l'Internationale, lancé par un co¬
mité anglais au peuple français (Adresse of
English to French Wcrkmen) : « Nous vous
appelons à la fondation de la fraternité des
peuples. Nous vous appelons à une assemblée
des représentants anglais, français, allemands,
italiens, polonais et de tous les autres pays
dans l'intention de développer un travail pour
la création d'une « humanité » meilleure. Nous
vous appelons à la discussion de ces grandes
questions dont dépendent la paix des peuples...
Pour une union avec tous ceux qui luttent
pour la paix et pour la liberté, dans l'espé¬
rance du .bonheur des homme? sur toute la
terre.

L'histoire de cette Internationale est suivie,
point par point, dans le livre « Der Anar-
chismus », non seulement, mais sont étudiées
aussi les idées émises dans cette assemblée et
surtout ce qui regarde la première apparition
de la tendance collectiviste anarchiste (1864-
1868) et le développement de celle-ci dans
les divers pays. La Commune de Paris, et le
mouvement communaliste, les différentes luttes
entre socialistes autoritaires et antiautoritaires,
entre Marx et Bakounine, sont rappelés, par¬
ce qu'ils servirent à préparer le terrain au
mouvement qui plus tard se fera jour dans la
classe laborieuse (surtout préparèrent un peu
plus tard la fondation de l'Intejjiationale anti¬
autoritaire avec César de Paepe, James Guil¬
laume, en 1873-1875, et l'initiative du mou¬
vement communiste anarchiste, en 1876, avec
Dumartheray et Elisée Reclus, ftutre le ma¬
gnifique développement de la fédération ita¬
lienne de l'Internationale, Dans l'été de 1876
(le premier juillet, à Berne), mourut Bakounine
mais la perte de ce grand combattant de la
liberté fut réparée par l'activité de Pierre
Kropotkine, le « bon Pierre Kropotkine »,
novembre 1876 ; l'Internationale s'enrichit
d'un nouvel élément, jeune et actif, et tous
connaissent la grande œuvre de notre penseur,
tout l'élan qu'il apporta à notre mouvement,
et toutes les précisions qu'il donna à notre
idée. Il est impossible en un simple article de
suivre, chapitre par chapitre, toute l'œuvre de
Nettiau, tant elle est dense de faits et de
documents, tant elle est pleine d'innombrables
études spéciales. Impossible de suivre, du reste,
passage par passage l'évolution de la pensée
des divers précurseurs et propagandistes de
notre idéal, qui est tracée dans cet ouvrage.
Mais il est intéressant de présenter aux com¬
pagnons un cadre synthétique de l'origine et
du développement de notre idée, chose qui
est traitée supérieurement par Nettiau dans son
ouvrage.

Nous aurons sûrement l'occasion de reparler
des livres de Nettiau, et nous nous arrêterons
plus particulièrement sur ce qu'il proejuira, car
Nettiau nous promet encore un troisième vo¬
lume sur le mouvement de 1880 à nos jours.

HUGO TRENI.

Cercle d'Etudes
et de Documentation

A l'Indépendance, 48, rue Duhesme (18e)
JEUDI 28 NOVEMBRE A 21 H.

LA QUESTION DES ELTTES
par G. GOUJON

GROUPE REGIONAL DE BEZONS
Les compagnons de toute la région Be-

zons-Houilles-Montesson-Saint - Germain -

Chaton, sont avisés que le samedi 23 no¬
vembre aura lieu à Houilles, salle munici¬
pale

UN GRAND MEETING
publie et contradictoire sur :

SI LA GUERRE VENAIT
QUE FER1EZ-V0US ?
Orateurs :

P. BESNARD G. PIOGH
LE MEILLOUR

Vu l'importance de cette démonstration,
tous le3 amis et sympathisants sont priés
d'être présents. — Le groupe régional.

ACTION SOCIALISTE

Décidément, le groupe des députés socia¬
listes est bien la plus belle collection de phé¬
nomènes qui se soit vue au Palais Bourbeux.
Nous avons déjà entendu Boncour, porte

parole de la section française de l'Interna¬
tionale Ouvrière (qu'il dit f) proposer la mo¬
bilisation intégrale de la popidation en
temps de guerre, nous avons contemplé
Fiancette donnant un satisfecit à Chiappe le
matraqueur. Et voici que cette semaine nous
allons admirer un autre « clou » : le citoïl-
lien Barthe, député de l'Hérault.
Ce bouillant unifé ne nous menace, pas

moinsse, que d'une friction diplomatique
avec la Belgique.
Depuis 1922, la vente au détail de boissons

alcoolisées est en effet, interdite sur tout le
territoire belge. Ainsi pas moyen de s'instal¬
ler devant un comptoir pour y consommer
les multiples poisons vendus en France.
Mais jusqu'alors on pouvait boire du quin¬

quina, du Byrrh et autres apéritifs dits « to¬
niques ». Or, un projet de loi est en instance
devant le Parlement belge qui supprimerait
la vente au détail de ces dernières mixtures.
Alors le citoyen Barthe a fulminé, à la

Commission des Douanes, contre cette loi
qui, si elle était votée, porterait paraît-il, un
immense préjudice aux distillateurs français,
Il a mis le ministre des Affaires étrangères

en demeure de s'aboucher avec le gouverne¬
ment bruxellois pour faire retirer purement
et simplement ledit projet.
Car, pour M. Barthe, que le peuple périsse

d'alcoolisme et de tuberculose plutôt que de
causer le moindre tort aux bistros et autres
marchands de liqueurs.
Gageons que• dans un prochain congrès

socialiste, Bartne proposera de changer les
paroles de l'hymne révolutionnaire de Poi¬
rier qui deviendra alors : C'est la cuite
finale...
Après tout, les électeurs ne se recrutent-ils

pas le plus souvent chez le bistro. Et il est
bon que leur élu, Barthe. paye ainsi son tri¬
but de reconnaissance à ceux qui le firent
aller au Palais-Bourbon •

Mais, c'est égal, on peut dire que les uni¬
fiés nous auront tout fait voir!

ARISTOBOEB.

QUAND LA FLICAILLE EST REINE...
Notre doux pays de France n'a mainte¬

nant plus rien à envier aux régimes de la
trique mussolinienne et autres. Le Président
du Conseil est Tardieu,et M. Chiappe est son
prophète. A ceux qui seraient tentés de l'ou¬
blier, nous donnons le petit fait suivant à
méditer, qui leur montrera que les bourri¬
ques (lesquelles ne prennent même plus la
peine de se dissimuler) sont maîtresses à Pa¬
ris. Ceci se passait dimanche dernier à l'an¬
gle de la rue du Caire et du boulevard de
Sébastopol. Un agent « en bourgeois » arrête
un poivrot qui se livrait à des excentricités.
Un passant fait une remarque à l'inspecteur
de la Sûreté, lequel répond en le priant
grossièrement de passer son chemin. Un
deuxième passant, qui ne disait absolument
rien, reçoit du même flic un magnifique di¬
rect dans la mâchoire, sans aucune explica¬
tion. Le pauvre homme n'eut d'aqtre res¬
source que de ramasser une pièce à convic¬
tion, une dent tombée par l'effet du coup
de poing, et de se rendre accompagné de
2 témoins... au Petit Parisien, conter son
aventure, ou plutôt sa mésaventure. Naturel¬
lement, ce journal n'ira pas s'attaquer à la
Tour pointue sur la seule plainte d'un naïf,
qui croit encore à la liberté individuelle. Ce
fait montre à quel point la Police est en¬
trée dans les mœurs. Et que Serait-ce si la
victime de l'agression s'avisait de porter
plainte ! On lui montrerait, avec arguments
frappants à l'appui, ce qu'il en coûte de s'at¬
taquer à Sa Majesté la Bourrique, Roi de
France et de Navarre.

VARIATIONS SUR LA DISCIPLINE
Six conseillers municipaux de Paris, Loui$

Sellier, Jean Garchery, Charles Tofy, Camil»
le Renault, Louis Gelis et Castellaz sont eni
voie d'être exclus du Parti Communiste.^
Conviés une première fois à une conféren*

ce du Parti, ils ont refusé de s'y rendre. Unà
deuxième sommation n'a pas ébranle leur
ferme résolution. Ils se sont abstenus de pa¬
raître à cette assemblée, qui, nous dit naïve»
ment l'Humanité, comptait 150 élus et
225 membres des organismes _ réguliers dit
parti, autrement dit 225 fonctionnaires. Le»
« six » ont, dans une lettre reproduite par;
l'Humanité, énuméré leurs griefs contre laj
direction actuelle du Parti.
Ainsi, ils parlent de « gangrené anarcho-

communiste». Si seulement c'était vrai,hélas 1
Comme on reconnaît bien là, le souci qu il»
ont de conserver leurs sièges municipaux*
L'électoralisme, voilà bien une des tares ini¬
tiales du Parti Communiste.
En outre, ils protestent contre l'infiltra¬

tion policière dans le Parti, qui est infesté
de mouchards de-la base au sommet, contré
l'embuscade des bureaucrates qui donnent!
des ordres et désertent au moment de l'ac¬
tion commandée par eux, etc...
A leur tour donc, Sellier, Garchery et le»

autres s'insurgent contre le Parti des Mas»
ses II est peu probable qu'ils acceptent dé
capituler devant Florimond, car, pour eux^
se soumettre c'est aussi se démettre.
Comme tant d'autres, ils préféreront gar¬

der le mandat. Eux aussi, ils connaîtront le»
hurlements de la foule ingrate. Et ils auronlj
ce qu'ils méritent.
Il est une vérité psychologique éternelle»

Nous sommes tous partisans de la discipline
tant que nous l'imposons aux autres. Mais s'il
nous faut en souffrir, nous la trouvons mau¬
vaise.
Sellier, Garchery et les autres ont été les!

plus acharnés défenseurs de la discipline, au
sein du parti de la classe ouvrière, oui, mais!
tant que cette discipline ne s'est pas exer¬
cée à leurs dépens. Les mandats, ils ontj
toujours proclamé qu'ils appartenaient ai»
parti. Aujourd'hui ils vont quitter ce parti
pour ne pas lui rendre leurs mandats.
Ah ! c'est beau la discipline, quand sel

coups sont pour les autres.
Donc,® Sellier, Garchery, qui chantaient

partout hier la discipline âe fer du grand
parti de Lénine, ne veulent pas subir les ri¬
gueurs de cette discipline. Et cela, nou»
l'avions prévu.
Du reste ils sont tous tes mêmes. Zinovief,

Trotsky, Souvarine ATreint, Sellier, tous,
quand leurs opinions faisaient la loi, tou»
étaient partisans de la plus stricte discipli¬
ne, adversaires du travail fractionnel, etc...;
mis en minorité, tous sans exception, se sont
cabrés contre ia discipline et ont commen.
cé leur travail fractionnel. Lénine, lui-mê¬
me, en 1917, au moment de Brest-Litovsk,
alors qu'il était en conflit avec la majorité
du comité central du parti bolchevick, me¬
naçait ses amis de soulever contre eux, les
marins de Kronstaadt, au cas où ils le met¬
traient en minorité. Lénine ne parlait plut
de discipline alors.
Il faut le dire, toute l'histoire humaine

l'atteste, la discipline, la soumission, nous
la voulons toujours pour les autres, mais ja¬
mais pour nous Sellier, Garchery et leurs
amis nous en sont le plus récent témoigna¬
ge. Ce qu'ils considéraient comme sacré la
veille, n'existe plus du fait même que l'ob¬
servance de cela risque de les léser. L'inté¬
rêt, te voilà bien 'le mobile de toutet les ao»
tions. »

Les choses sont ainsi. Nous voyons sou¬
vent des hommes qui, dans le domaine des
éthiques et des sociologies, s'affirment les
plus antiautoritaires ou les plus discipliné»
des hommes, et qui dans le domaine de»
faits se montrent les plus autoritaires et le»
moins disciplinés...

Tant il est vrai que les psychologues sonf
toujours plus près de la connaissance vérita¬
ble de l'homme que tous les éthiciens et le»
faiseurs de systèmes sociaux.

tiiKi&itoiuiia.!-'.--'

TARDIEU
(Suite de la lro page)

Aujourd'hui, Tardieu est président du
Conseil. 11 ne dissimule pas ses velléités césa¬
riennes. Et il est homme à aller jusqu'au bout
de son dessein. Les chiens couchants de la
Chambre, ne demandent qu'à obéir, et ma
foi, Tardieu sait faire siffler la cravache.

Tardieu, a voulu l'Intérieur, voilà encore
un petit détail qui montre combien est frap¬
pante sa ressemblance avec Clemenceau. Le
titre de « Premier flic de France » dont le
Tigre faisait si grande vanité, Tardieu y as¬
pire aussi. Il a annoncé, à grand fracas, sa fer¬
me volonté de ne point ouvrir les geôles. Bien
au contraire, il assurera l'ordre, à n'importe
quel prix. 11 nous a montré, le 1er mai, le
1er août dernier, ce dont il était capable.
Clemenceau, en dépit de son apparente dé¬

sinvolture, ne croyait point déchoir, en s'ac¬
cointant avec d'aussi infâmes bourriques que
Métivier. Tardieu a la même bassesse d'âme
que lui. Nous l'avons vu le Ier août dernier,
Chiappe, Tardieu, Lautier n'allèrent-ils point
ostensiblement goûter au brouet des trois mille
flics qui se gobergeaient au Grand Palais. Au
râtelier à bourriques, c'était bien là la place
qui leur convenait.
Une telle complaisance suffit à montrer ce

que vous êtes Tardieu. Il est des gens dont
on se sert, mais que l'on ne fréquente pas.
Vous, peur être sûr de la parfaite servitude de
vos ilotes, vous avez voulu, dans une mise en
scène théâtrale, partager leur tambouille; pour
flatter la vanité de vos larbins, vous vous
êtes assis, à l'office, tout comme le général
qui veut passer pour un bon type, trempe ses
lèvres dans la gamelle du troupier.
Vous êtes tombé bien bas. Vous avez été

avec ceux qui vous sont si semblables en tous
points ; avec les ganaches.

11 se_ trouvera des gens pour vous dire que
vous n'êtes pas républicain. Rapportez-leur
donc ce fait, s'ils ne. le connaissent déjà :
vos agapes avec les garçons de police. C'est
suffisant. On reconnaîtra en vous un frère, vous
avez tous les éléments de la platitude répu¬
blicaine et de la bassesse démocratique.

Peut-être dans les salons, chez les gens du
bel air, les sang bleu, vous jouez les aristo¬
crates ; et des mains serrent la vôtre, qui igno¬
rent qu'elle fut touchée par les spatules bren-
neuses des mouchards de la Préfecture.
C'est égal, on avait plus de fierté autrefois.

Et l'on pourrait citer maints rois de France
qui, jamais, n auraient voulu prendre langue
avec des gens de basse police, ni non plus, les
accepter comme commensaux...
On est plus vil et plus sournois, en notre

République où les Bastilles pour n'être pas
aussi romantiques que celles de la Royauté
sont peut-être plus terribles

ANASTYGMAT.

SOUSCRIPTION MAKHNO
Nos camarades souscripteurs de l'étraE»

ger sont invités à effectuer l'envoi de leur^'
souscriptions au moyen de mandat inter¬
national.
Il nous arrive de recevoir des chèque^

ou des monnaies étrangères, cette façon
est onéreuse,

_ cause des dérangements inui
tiles et parfois même donne lieu à erreurs
qui nous empêchent de toucher l'argent
que l'on nous envoie.
Des camarades nous envoient des mon*

naies française ou étrangère sous simple
enveloppe ; nous les avisons que nous nej
devrons pas être tenus pour responsables'
en cas de perte de leur envoi.
En outre, d'autres nous annoncent leuij

obole sans en indiquer la qualité ; verse»
ment mensuel ou irrégulier, qu'ils ne;
s'étonnent donc pas si par hasard il arrive;
qu un versement mensuel figure dans les
versements irréguliers. Toutefois, cela rîë
change rien au total général, mais que des;camarades ne nous tiennent pas ngueutf
lorsque cette erreur se présente*
Bien des camarades, souscripteurs deS

premiers mois, semblent nous oublier. Il
leur suffira, nous le pensons, de lire ces
lignes pour qu'ils comblent leur retard et
nous envoient leur obole.
Ne pas oublier que tout ce qui concSHîqle comité Makhno doit être adressé à NA-

daud, 43, rue de Paris, Pantin. Les fondai
au même nom, chèque postal Paris N° 591*
11,
La publication des sommes reçues et dé¬

pensées est faite dans le premier 01Jdeuxième numéro du mois,, et tient Ueiîd accusé de réception.,

Un livre que doivent lire
tous les anarchistes :

histoire du

Mouvement Makhnoviste
(1918-1921)

par P. ARCHINOFF,
préface de Voline.

«Ce livre offre aux ana-chistes une quan¬tité de données les incitant à reviser plu-
sieurs de leurs thèses ; il éveille des ques¬tions nouvelles ; il expose des faits qui ai¬deront à ia solution de quelques problèmes
anciens ; enfin il confirme quelques véritésradi -alement oubliées et dont il serait très
utile de se souvenir. »

« Il expose comment ce mouvement révo¬
lutionnaire fut sciemment, cruellement et la-
ment écrasé par le bolchevisme, »

(Extraits de ia préface de Voline.)
Exceptionnellement, à titre de propagande,

ce livre est vendu : 3 fr. 50 , franco : 4 fr. 75
a la Librairie d'E-ditions Sociales, 72, rue des
Prairies, Paris 20e.

Y *0-
fre

Xllill

-4.

)



LE LIBERTAIRE

&.Xràv_e r/

EM ALLEMAGNE

Aggravation de l'assurance
contre le chômage

Le problème du secours aux chômeurs
occupe depuis quelques mois l'opinion pu¬
blique allemande. La situation s'aggrave,
en ell'et, de plus en plus, comme suite

f^paturelle de la coalition gouvernementale▼réalisée par la social-démocratie et les par¬
tis bourgeois.
Le chômage intense dont souffre l'Alle¬

magne d'une façon chronique avait fait
voter en octobre 1927 une loi, destinée à
faciliter le travail et à secourir les chô¬
meurs, loi qui, aujourd'hui, donne lieu à de
jviolentes luttes politiques. Jusqu'en au¬
tomne 1927 il n'existait dans le pays
qu'une institution de prévoyance sociale,
qui, après une enquête préalable de cons¬
tat de « nécessité », octroyait aux eans-tra-
yail un secours d'environ 12 marks par
semaine. La loi d'octobre 1927 établit une
«caisse d'assurance à laquelle tant ouvriers
que.patrons devaient verser 3 0/0 du sa¬
laire. Tandis que l'institution de pré-
yoyance octroyait un secours pendant 39
semaines à l'ouvrier qui avait travaillé au
moins 13 semaines au cours des 12 der¬
niers mois, la nouvelle loi ne permettait le
secours — et seulement pour 26 semaines
— qu'à l-'ouvrier ayant travaillé 20 semai¬
nes au cours des 12 derniers mois. Une
autre innovation de la loi sur les assu¬
rances était d'allouer le montant du secours
en proportion du salaire habituel. Si bien
que les chômeurs, divisés en 11 catégo¬
ries, touchaient, quelques-uns, des som¬
mes plus élevées qu'auparavant, tandis
que le plus grand nombre voyait dimi¬
nuer le pourcentage de son allocation.
La section allemande de l'A. I. T., la

F. A. U. D., combattit celte loi dès ses
débuts, arguant que les travailleurs
n'avaient pas à payer 'es 3 % fixés par la
caisse d'assurance, étant donné qu'ils
n'étaient pas responsables du manque de
.travail. Les patrons étant cause du chô¬
mage devaient en supporter les consé¬
quences. Les anarcho-syndicalistes s'éle¬
vaient en outre contre l'a distinction faite
entre les chômeurs, comme une cause de
division ouvrière.
La loi aggravait aussi la situation des

travailleurs saisonniers, en les mettant
dans l'obligation de ne pas travailler du-

^4ant l'hiver, au moyen d'une réglemcnta-
JHéon spéciale. ,

Pendant lu grande crise de chômage de
l'hiver dernier, les moyens de la caisse
d'assurance furent tout "à. fait insuffisants
pour venir en aide aux masses de sans-
travail, pour lesquelles l'Etat eut à
fournir 300 millions de marks.

_Ce(p donna lieu à une campagne très
violente contre la loi sur les assurances.
La presse de droite et de gauche en a
profité, pour peindre la situation des chô¬
meurs sous les plus belles couleurs, pro¬
testant contre les abus dont la loi aurait
eu à souffrir de la part de nombreux ou¬
vriers. De là apparut la nécessité d'une
réforme, naturellement au préjudice des
chômeurs.
La ■social-démocratie, pour sauver la coa¬

lition gouvernementale avec les partis
bourgeois, avait déjà avalé la construction
du fameux cuirassé A. ; elle n'opposa
aucune résistance aux plans destinés à
empirer le sort de l'assurance ouvrière.
Eile reconnut donc, elle aussi, l'existence
d' <c abus » de la part des travailleurs e't
la nécessité d'une réforme. Après de lon¬
gues négociations de différent ordre, elle
s'est arrêtée à un projet de réforme dont
la validation par le Reichstag apportera
une nouvelle aggravation au sort des chô¬
meurs.
Pour lés métiers dits saisonniers, bien

payés, la quote-part ouvrière de 3 0/0 sera
élevée à 4 1/2 0/0 et à 3 1/2 0/0 pour les
autres catégories de travailleurs. Les céli¬
bataires d'e moins de -15 ans, ne louche¬
ront l'allocation entière que s'ils ont four
ni dans l'année 52 semaines de travail
suivi, sinon l'allocation sera diminuée
proportionnellement. Le délai fixé pour
recevoir, les premiers secours sera allongé
à 15 jours. En outre, des moyens seront
mis en œuvre pour obliger l'ouvrier à ac¬
cepter le travail que l'Office de placement
pourra lui trouver. La réforme non seu¬
lement réduit l'aide fournie au chômeur,
mais atlante aus-si à sa liberté.
De cette manière, le gouvernement pense

épargner 280 millions de marks, somme
qu'en cas de chômage intense devra four¬
nir la caisse de l'Etat.
La F. A. U. D. lutte inlassablement con¬

tre cette nouvelle atteinte aux droits des
chômeurs. Dans une campagne spéciale
entreprise au moyen de son organe,
Der Syndikalist, elle prouve qu'il n'existe
d'abus d'aucune sorte de la part des sans-
travail, réduits au contraire à une misère
voisine de la famine. Elle espère faire ainsi
comprendre aux ouvriers que seule l'ac¬
tion directe pourra être une arme efficace
contre la bourgeoisie et son alliée la socia-
démocrdtie. La F. A. U. D. déclare, en ou¬
tre, que les charges d'assurance doivent
incomber seulement au patronat et orga¬
nise la lutte contre le chômage en géné¬
ral en .réclamant la journée de 6 heures,
selon la résolution adoptée au dernier
Congrès de l'A. I. T.
EN CALIFORNIE

La tragédie de Marion
On sait -qu'à Marion, ville de la Cali¬

fornie du Nord, le chef de la police peut
se vanter d'avoir fait mieux que Aderhop
à Gastonia. Sur son ordre, en effet, 6 ou¬
vriers ont été tués, parmi lesquels une
mère de ô enfants. Deux blessés, très gra¬
vement atteints, .sont, de plus, en péril de
mort et une vingtaine d'aulres assez griè¬
vement touchés.
Pour comble, les sdus-ordres du sanglant

Adkiils ont-été relâchés sur caution four¬
nie par les propriétaires de la filature,
tandis que 40 des grévistes sont encore aux
arrêts. Cette infamie, dûe à la collusion
des pouvoirs et des grands capitalistes
n'est pas pour nous étonner. Cependant, il
faut encore, en cette circonstance, dénon¬
cer le cynisme avec lequel les assassins de
Marion parlent de leurs exploits.
Pendant que se célébrait l'enterrement'

de 4 des yiefimes au milieu de l'affluence de
tous les travailleurs des environs, M. Bald-
wind, président de la Marion Manufactu-
ring et C", interviewé pur Tom Tipett.
correspondant de la Presse Fédérale, répon¬
dait : « On dit qu'il a été tiré de 00 à 70
coups de feu Eh 1 bien, s'il en est ainsi
je né peux que reconnaître que le shérif
et ses agents sont de bons tireurs. » Puis
plaisantant : <■ Si j'ai quelque jour une
armée à organiser, je ferai appel à leurs
bons offices. Pendant la guerre européenne
on gaspillait 3 tonnes de plomb pour un
homme de tué. Ici. nous avons usé moins

TRIBUNE nuMILITANT
FAUT-IL PERSÉVÉRER ?

de 5 livrés et 4 hommes sont morts et plus
de 20 blessés. C est un coup de maître. »
On pourrait difficilement s'imaginer plus

odieux cynisme. Mais que M. Baldwind
prenne garde qu'un travailleur bien décidé
n'aura peut-être pas besoin d'une livre de
plomb pour purger la terre de ce sinistre
assassin.
Pour revenir aux incidents sanglants du

mois dernier, rappelons qu'il a été prouvé
qu'aucun des grévistes n était armé. Bien
plus, tous ont été lâchement blessés dans
le dos, sauf le vieil Sam Wickers qui,
ayant menacé le shérif de son bâton, reçut
une décharge en pleine poitrine. J. B. Rus-
sell qui assistait à la scène, raconte qu'Ad-
kins, maintenait Wickers d'une main par
les poignets, tandis qu'il faisait feu de
l'autre. Wickers roula à terre mais n'était
pas encore mort. Quelques instants après,
tout le monde s'était déjà dispersé quand
Adkins avec l'aide d'un de ses agents passa
les menottes au moribond en essayant
de le faire se lever et devant l'impossi¬
bilité où celui-ci était de marcher, tous
deux le frappèrent à coups de crosse de
revolver jusqu'à ce qu'il expirât.
Ces atrocités sont prouvées et dans la

relation laite par le juge Harding, envoyé
particulier du gouvernement, il est dit que,
selon les témoins, le conflit avait été inten¬
tionnellement provoqué par les gardes de
l'usine, lesquels étaient ivres. Se prome¬
nant à l'intérieur de la fabrique, ils exas¬
péraient les travailleurs, les menaçant Je
faire feu s'ils parlaient de se mettre en
grève. Luther Bryson, une des victimes,
ne put tolérer davantage les insultes iîës
brutes avinées ;. il arrêta les machines de¬
mandant à tous ses camarades de décréter
la grève. Tous abandonnèrent, en effet, le
travail et quelques heures plus tard Bryson
était au nombre des morts.
Après Gastonia, Marion. Le capitalisme

yankee se distingue : il ne lui suffit pas
d'exploiter les travailleurs, il lui faut en¬
core les faire massacrer par la police.

LIGUE INTERNATIONALE DES
REFRACTAIRES A TOUTES GUERRES

CONFERENCE PUBLIQUE
ET CONTRADICTOIRE

L'objection de conscience au point de vue
révolutionnaire

le MERCREDI 27 NOVEMBRE à 20 h. 30
à la BeUevill-Oise, 23, rue Boyer, Paris,

par A. Besnard.
A. Patorni, Mauricius, Pasteur Roser

exposeront leur point de vue.
La parole sera donnée au public.

Prix d'entrée : 1 fr. 50.

PAGES D'HISTOIRE
GIRIE&'LO&ION

LA MORT D'UN JUSTE

(Suite et fin)
« La lourde porte roula sur ses gonds et,

dans le rayon de lumière qui nous inonda subi¬
tement, je vis que les yeux de la religieuse
étaient mouillés de larmes. Je me précipitai
dans la cellule. Girier, en chemise, était de¬
bout, appuyé contre son lit. Dès qu'il me vit, il
se laissa tomber dans mes bras et, la tête posée
sur mon épaule, il versa des pleurs abondants
sans trouver la force d'articuler une syllabe. Je
ne trouvais moi-même à prononcer aucune pa¬
role, tant j'étais remué par l'émotion.

Pauvre Girier ! 11 était encore presque en
fant lorsque je le connus ; mais il était alors
énergique et robuste, plein d'espoir en l'ave¬
nir, plein de confiance en l'application de nos
principes ; toujours prêt à la propagande.

« 11 n'était plus maintenant que l'ombre de
lui-même, le régime affreux auquel on l'avait
condamné l'avait usé et toute tentative pour
le sauver eut été vaine. Son corps était cou-
vert de plaies et la fièvre, la dyssentrie, le scor¬
but avaient laissé sur son épiderme d'horribles
stigmates qui, en se joignant, y formaient
d'épouvantables marbrures.

« La suffocation produite par le trouble de
cette dernière rencontre s'étant peu à peu cal¬
mée, le squelette qu'était Girier laissa échap¬
per quelques mots où il s'efforça d'extérioriser
tout ce qu'il possédait encore d'âme et de
pensée.

« — Courtois, me dit-il, mon bon Courtois
merci !... Toi, tu sais, n'est-ce pas ?... Bien¬
tôt tu seras libre et tu diras combien j'ai souf¬
fert et comment j'ai su souffrir.

« Entre deux sanglots — car le spectacle de
cette scène angoissante l'avait profondément
touchée — la religieuse voulut mettre fin à
cette poignante entrevue.

« — Dépêchez-vous, me dit-elle suppliante,
on pourrait nous surprendre !

« A peine avait-elle prononcé ces paroles
que deux gardes-chiourme — qui étaient allés
prévenir le forçat-infirmier -r- bondissaient dans
la cellule, revolver au poing, m'ordonnant de
sortir. Leur apparition avait, pour une seconde
rendu à Girier une apparence d'énergie.

« — Tiens, s'écria-t-il, en me désignant du
doigt les surveillants, voici mes assassins 1

« Puis m'étreignant et me serrant avec fré¬
nésie sur son cœur :

« — Je vais mourir, ajouta-t-il, mais j'en
suis heureux ! C'est une délivrance et je vou¬
drais mourir entre tes bras !... Sous peu, sans
doute, tu rentreras en France et je compte sur
toi pour dire à tous que je meurs par amour de
l'humanité et pour raconter publiquement tou¬
tes les horreurs qu'au nom de la loi on com¬
met dans cet enfer social qu'est le bagne... »

« Les gardiens m'arrachèrent à l'étreinte et
me conduisirent au cachot, où je fus mis aux
fers incontinent ».

Quelques heures après cette entrevue, en fin
d'année 1898. Girier-Lorion s'éteignait et le
lendemain son corps était jeté en pâture aux
requins.
Ainsi mourut un noble, un grand cœur, vic¬

time de bourreaux malfaisants qui, durant trois
années le torturèrent sauvagement. Bourreaux
répugnants qui font peut-être partie de la Fédé¬
ration des fonctionnaires, adhérente à la
C. G. T. 1
Victime aussi1, des manœuvres infâmes d un

vil politicien : DELORY, grande notoriété
du parti socialiste lillois.
Cette tragique histoire servira de leçon à ceux

qui, dans leur naïveté, croient qu'il peut y
avoir entente possible entre nous et les syco-
phantes prêts à tous les crimes et à toutes les
bassesses pour arriver à leur but de domina¬
tion.

Louis Loréal,

En ouvrant cette tribune voilà deux
mois, nous avions, en quelques mois,
exposé nos intentions» La création d'une
rubrique réservée spécialement aux mem¬
bres de l'U.A.C.R. avait pour nous un dou¬
ble but : permettre d'abord aux militants
peu habitués à écrire la possibilité de
s'exercer d'une façon profitable, faciliter
ensuite les relations constantes entre tous
les éléments actifs de notre organisation.
C'était donc, en premier lieu, une façon
d'encourager les jeunes, souvent hésitants,
soit par timidité, soit par inexpérience, à
exprimer leur pensée par écrit, en un mot,
une occasion d'auto-enseignement ; c'était,
enfin, un moyen de resserrer la liaison
idéologique et tactique des groupements de
l'U.A. sur le terrain national.
En outre, les opinions exprimées dans la

u Tribune » pouvaient permettre de don¬
ner pour ainsi dire la température du mou¬
vement dans son ensemble.
Ainsi conçue, cette rubrique ne pouvait,

semble-t-il, que donner satisfaction à tous.
Le choix des sujets abordés pouvant va¬

rier à l'infini, au gré des collaborateurs,
soit qu'ils se rapportent à l'actualité
ouvrière et sociale, soit qu'ils aient trait
directement à la marche intérieure du mou¬
vement, nous étions donc en droit d'atten¬
dre beaucoup de. la « Tribune n.
IL se trouve que la copie reçue jusqu'à ce

jour s'est à peu près bornée à envisager
les questions d'ordre intérieur. Plusieurs
camarades ont développé, tes uns après les
autres, leur point de vue personnel sur
l'état général de l'Union, en faisant part à
la fois de leurs craintes et de leurs aspira¬
tions. On ne peut, certes, que se féliciter
de voir les militants non seulement déplo¬
rer la situation présente, mais s'efforcer
aussi d'en déterminer les causes pour y
chercher remède.
Constater les imperfections de l'organisa¬

tion actuelle est un devoir pour chacun. Le
travail critique est la marque de vitalité
d'un organisme, aussi est-on heureux de
constater que les membres de TU. A. ne
laissent pas de signaler ce qui, d'après
eux, peut nuire ou entraver la bonne mar¬
che de la propagande. Nos camarades sont
également dans leur rôle quand ils se
préoccupent des vastes problèmes que pose
la transformation des méthodes d'exploita¬
tion et de répression capitalistes à travers
le monde. Car les militants doivent être en
môme temps des théoriciens, et c'est à eux
qu'incombe la tâche d'adapter leur doctri¬
ne et leur critique aux exigences du monde
moderne.
C'est donc sans crainte et même avec sa¬

tisfaction que nous avons vu nos camara¬
des s'étendre sur des questions qui leur
semblaient à juste titre primordiales et
entreprendre des discussions qui ne pou¬
vaient être que fécondes, à condition, bien
entendu, qu'elles ne dégénèrent pas en po¬
lémiques personnelles. A ce sujet, nous
l'avons déjà spécifié et nous ne craignons
pas de le répéter une fois encore : toute
question de personne doit être rigoureuse¬
ment bannie des débats et d'ailleurs, hâ-
tons-nous de le dire, un pareil cas ne s'est
pas encore présenté.
Voilà donc, très brièvement, ce que nous

espérions de la « Tribune » et ce qu'elle a
été jusqu'à présent.
Ajoutons que nous aurions, cependant,

désiré voir les articles ne pas se cantonner
sur le plan de l'organisation de TU.A. et

s'étendre à des problèmes d'ordre plus gé¬
néral. Il ne faudrait pas que les camarades
se méprennent sur l'objet de la « Tribu¬
ne »: des quantités de sujets peuvent atti¬
rer l'attention des militants ouvriers, les
faits qui se passent à l'usine, aux champs,
à l'atelier, autant que ce qui arrive
dans les groupes de notre organisation.
Inutile de dire que nous avons reçu des

témoignages d'encouragement. Beaucoup
sont franchement enthousiastes, témoins
ceux de ces camarades du Midi qui nous
disaient : « C'est une excellente initiative.
Le principal est de persévérer. Il faut que
la u Tribune du militant » vive et soit vi¬
vante » ; ou encore : « C'est un bon
moyen pour mettre en contact des camara¬
des des diverses régions et un précieux ré¬
confort pour les isolés. »
Par contre, d'aulres camarades nous ont

tout de suite fait part de leurs craintes.
Ceux-ci ont peur que les discussions enta¬
mées en particulier sur les sujets d'organi¬
sation intérieure ne s'enveniment et ne
soient un nouveau brandon de discorde,
susceptible d'amener la 'désagrégation de
nos forces, et d'entraîner une nouvelle
scission.
Pour notre part, nous ne voyons pas oit

est le danger. La cohésion de nos forces
actuelles serait-elle donc conditionnée par
fa non-disçussion de problèmes d'impor¬
tance capitale pour la propagande ? Allons
donc ! Nous ne pouvons le croire. Mais, en
tant que rédacteurs responsables du Liber¬
taire nous n'avons pas, et n'avons nulle¬
ment l'intention d'ailleurs, d'imposer notre
façon de voir. Notre rôle est ici de recueil¬
lir les suggestions afin de les utiliser au
mieux des intérêts du journal. Aussi, puis¬
que les avis sont partagés quant à la « Tri¬
bune du Militant », nous jugeons néces¬
saire d'en appeler directement aux intéres¬
sés, c'est-à-dire aux militants et groupe-
men de l'U.A.
Oui ou non devons-nous continuer à

faire paraître cette rubrique ?
D'après le sens des réponses reçues,

nous verrons dans quel sens il nous fau¬
dra agir. Naturellement, nous savons que
seule une décision de Congrès est souve¬
raine pour trancher une pareille question,
Mais comme le prochain Canc/rès n'aura
lieu qu'au mois de mars, nous jugeons pré¬
férable de nous en référer dès maintenant
à l'appréciation des membres de l'U. A.
A eux de décider du sort de leur « Tri¬
bune ».

L. PELLETIER et R. BOUCHER.
P.-S: — Selon les décisions prises au

Congrès d'Amiens, une tribune de libre
discussion sera ouverte comme à l'habi¬
tude trois mois avant la tenue du pro¬
chain congrès. Mais il ne faudrait pas con¬
fondre le rôle de cette tribune avec celui
de la « Tribune du Militant » qui, ainsi que
nous l'exposons plus haut, se propose un
bien plus vaste objet.

II. — Valeur, Travail et Monnaie

ERRATUM
Une regrettable faute de composition sur-,

venue la semaine dernière, a produit un
mastic dans l'article de notre camarade Le
Meiliour.
Le paragraphe commençant à « A l'usi¬

ne, au chantier... » et finissant à « obtenir
ses faveurs » doit être placé en deuxième
colonne, avant « Nous répétons donc aux
ouvriers,., »

UNEOPINION SUR LAPAIXMONDIALE
M. Herriot vient d'écrire pour le United

Feature Syndicate un article sur les possi¬
bilités et indices de paix mondiale, repro¬
duit par L'Excelsior du 3 novembre.
L'opinion de M. Herriot esi loin d'être in¬

discutable. Les conditions de paix dans le
monde en général et dans l'Europe en par¬
ticulier, dépendent d'une foule de circons¬
tances et de faits que l'ex-premié^' français
n'a pas vu ou n'a pas voulu voir.
Certes,la guerre semble avoir contribué puis¬
samment à modifier profondément l'aspect
et la mentalité de l'Allemagne et de l'Autri¬
che. Mais cela est plus apparent que réel.
Si l'on ne voit plus aujourd'hui dans Ber¬
lin ou Vienne l'insolent étalage d'un mili¬
tarisme arrogant et chamarré s'exhibant en
de pompeuses et théâtrales manifestations,
c'est tout simplement pârce que les soulève¬
ments populaires qui mirent un terme au car¬
nage et chassèrent les empereurs, étaient net¬
tement hostiles à une caste qu'ils tenaient
pour responsable du désastre sans précédent
qui plongeait les peuples de ces pays dans
un état de misère épouvantable. Et s'il y eut
un véritable mouvement pacifiste ce fut celui
fomenté par le peuple en révolte des
empires centraux. Mais il fut hélàs de courte
durée. Et sous des couleurs libérales et paci¬
fistes) les gouvernements issus des révolu¬
tions de 1918 ont continué la politique im¬
périaliste et militariste des gouvernements
impériaux.
Il y a certainement en Allemagne des

hommes qui veulent sincèrement la paix.
Einstein est du nombre. Mais ceux-là ne
vont pas à Genève et sont inconnus d'Her-
riot. Quant aux pacifistes dont il parle, ils
n'atteindront pas leur but par les mesures
qu'ils proposent.
Et, si violant délibérément les engage¬

ments solennels pris envers le corps électo¬
ral, les socialistes, maîtres du pouvoir, n'ont
encore mis en construction qu'un cuirassé,
cela est dû, moins à leur esprit pacifiste
qu'aux difficultés internationales qu'un pro¬
gramme naval plus chargé n'eut pas manqué
de susciter. D'autre part, si l'Allemagne pré¬
pare réellement la paix, pourquoi agence-t¬
elle, ses usines de façon à pouvoir les trans¬
former en quelques heures en pourvoyeuses
de guerre ? Pourquoi construit-elle des avions
de commerce pouvant également servir à des
opérations militaires? Pourquoi ses meilleurs
chimistes travaillent-ils pour le département
de la guerre à la découverte de gaz capa¬
bles d'anihiler toute une nation?
Non. L'Allemagne n'est pas — parce que

l'Allemagne seule ne peut pas l'etre — la
terre de la paix. Elle n'est pas non plus
celle de la Démocratie. Elle est à peine celle
de l'impérialisme et du militarisme déguisé.

U est hors de doute que la Russie sera un
jour prochain entraînée dans une guerre.
Mais sera-ce, selon les déclarations des sa¬
trapes de Moscou, dans une guerre anti-im¬
périaliste? A ce sujet on peut avoir une opi¬
nion différente de celle de M. Herriot. Dans
une prochaine guerre il est peu probable que
la Russie aurait à tenir tête à un seul adver¬
saire. Quelle est, à part Ta Chine, la nation
ou le groupe de nations que la Russie pour¬
rait combattre dans le but d'y instaurer le
bolchevisme? Aucune. Par contre, dans un
conflit général, les parties opposées feront
tout pour obtenir le concours des russes qui,
dans l'éta actuel des choses, auront des inté¬
rêts à défendre et ne manqueront pas de se
ranger dans un des deux groupes impéria¬
listes. Et dès ce moment-là le gouvernement
russe prendra la place naturelle qui lui re¬
vient de droit à côté de tous les autres gou¬

vernements. La confirmation de cette thèse
se trouve dans le conflit russo-chinois. C'est
bien une guerre impérialiste que lès russes
voulaient et veulent encore faire aux chi¬
nois pour conserver les privilèges acquis
par les tzars sur l'est chinois et ses chemins
de fer. Et dans cette guerre le Japon n'in¬
terviendrait pas contre mais en faveur de la
Russie car le sort de sa propre concession
dans cette région est lié à celui de la conces¬
sion russe. De même toutes les nations qui
ont des intérêts ou des colonies en Chine
se rangeraient aussi avec les impérialistes
russes contre les chinois. Ainsi pas d'anti-im-
périalisme en Russie. Pas « d'anarchie » non
plus. Il n'est pas de pays où « l'ordre 11 soit
plus brutalement imposé et le négoce plus
sûr de ses capitaux. Ford et la General Mo¬
tor en peuvent témoigner

En exposant la situation de l'Europe, Her¬
riot parle surtout en Français: Il voit la
paille dans l'œil du voisin mais non la pou¬
tre dans le sien. A nous de dire ce qu'il ne
dit pas. Si le militarisme allemand semble
avoir perdu, le militarisme français a sûre¬
ment récupéré cette perte. Et la caste mili¬
taire, liéé aux partis de droite et du centre,
poursuit une politique nettement impéraliste
et hostile à l'Allemagne, poussant aussi aux
armements. Mais là n'est pas le plus grand
danger. Ce danger est du côté italien. Entre
les deux grandes sœurs latines il y a un ti¬
rage formidable. De violents incidents se
produisent chaque jour et les esprits sont en
Italie très montés contre la France. Le duce
menace. La France a fortifié ses frontières.
Les motifs de cette animosité sont divers.
Mais en réalité il ne faut tenir pour sérieux
que celui relatif aux colonies françaises
de la Méditerranée et à la maîtrise de cette
mer. Et cela est grave. Les impérâlistes
français veulent garder leurs colonies, leurs
compères italiens veulent lej leur prendre,
alléguant pour cela le trop plein de leur
population. Et un jour ou l'autre ces deux
impérialismes se feront la guerre ou en atta--
queront un troisième pour se partager ses
dépouilles.
Voilà, en gros, les choses qu'Herriot n'a

pas dites. On va à Genève et on parle de
paix parce que, la mode politique est à ia
paix. On adopte cette politique pareequ'avoir
l'air de défendre la paix c'est pouvoir mieux
à son aise préparer la guerre. On y va
parce que nul politicien, si belliqueux soit-
il, ne peut, sans compromettre sa carrière,
se soustraire à la mode politique du jour. On
y va pour flatter les millions de malheureux
qui furent victimes de la dernière boucherie.
On y va peut-être aussi parce qu'on s'illu¬
sionne. Mais le plus

l'im"
l'essence

fairequ'on puisse y
c'est retarder l'inévitable conflagration qui

puisse
flagrati

meme de la société mo-est dans
derne.

Malheureusement ceux qui conduisent la
politique et les destinées des peuples ne sont
pas ceux qui font les frais du carnage.
Ce sont au contraire, ceux qui en retirent fes
bénéfices. Et c'est peut-être pourquoi ils ne
recherchent pas de moyen plus radical pour
arriver à l'établissement définitif de la paix.
A ceux qui ont déjà fait les frais de la der¬
nière — et qui seront appelés demain à faire
les frais de la nouvelle tuerie —, il appar¬
tient de faire adopter la première mesure ef¬
ficace: le désarmement définitif de leur pays.
Hors cette mesure, tous les traités, tous les
pactes, toutes les Chartres ne seront que chif¬
fon de papier.

S. FERANDEL.

11 n est guère de problème qui ait plus cons- '
tamment préoccupé les réformateurs socialistes
que celui de la monnaie. Envisagé sous son
aspect le plus banal, indifférent aux œuvres et
uniquement préoccupé du profit, le capital se
présente sous la forme d'un sac d'écus. Aussi
semble-t-il que si 1 on faisait choix d'un nou¬
veau symbole de la valeur, la solution de la
question sociale aurait fait un grand pas. Pour¬
tant, s attaquer à un symbole, est-ce suffisant ?
Ne doit-on pas agir plutôt sur la réalité qu'il
recouvre ? Sans doute. Mais la valeur est-elle
une réalité ?
Tout semble avoir été dit au sujet de la

valeur. Cependant, lorsqu'on considère quelles
définitions bâtardes nous sont proposées par les
maîtres de la science économique, quelle va¬
riété d'opinions règne au sujet de ses fonde¬
ments, on se demande si les données mêmes
du problème ont été nettement aperçues.
Les économistes, observant le phénomène de

l'échange dans les sociétés passées et pré¬
sentes, cherchent quels sont les facteurs qui
influent sur les conditions d'un marché. Ils
sont, croient-ils, au nombre de deux : l'utilité
des objets ou leur désirabilité (certains disent
ophélimité), fonction du besoin, le plus ordi¬
nairement, et leur rareté. On a fait remarquer
maintes fois que l'utilité ne peut être admise
comme base de la valeur. Les choses les plus
utiles, l'air, l'eau sont sans valeur tant qu'elles
ne sont pas l'objet d'un monopole, comme le
soleil sur la Côte d'Azur, les flots de la mer
sur les plages. Le besoin, hors du cas précité,
n'influe pas davantage sur la valeur mar¬
chande. À un chauve ou à un chevelu, le coif¬
feur demandera le même prix de la perruque
qui figure à son étalage. Un caillou rare n'est
pas un objet précieux. Il faut qu'il intéresse
le lapidaire ou le géologue, ou au moins quel¬
que collectionneur maniaque. On a tenté de
combiner désirabilité et rareté; l'Ecole autri¬
chienne Léon Walras, ont diessé en les asso¬
ciant des graphiques exprimant l'allure des
mouvements de la valeur. De ces courbes, on
ne peut tirer aucun chiffre, aucun renseigne¬
ment précis.
C'est que ni l'utilité, ni la désirabilité, ni

le besoin, ni la rareté (au sens économique)
ne sont des qualités définies, mesurables, mais
des compléments fortuits ou des sentiments hu¬
mains changeant avec les individus, variant
d'un moment à l'autre. On est allé jusqu'à
écrire : a La valeur économique, c'est une opi¬
nion qui est une quantité; » C'est pourtant sur
ces nuées que l'on prétend fonder la science
économique.

Aussi la valeur reste-t-elle quelque chose
d'infiniment subtil. Elle n'est pas une qualité
intrinsèque de la substance, « car, s'il en était
ainsi, quelque quantité dé cette substance que
l'on possédât, on en désirerait toujours davan¬
tage ; la valeur d'une chose augmente et dimi¬
nue à la fois, augmente par rapport à une autre
chose et diminue par rapport à une troisième,
ce qui n'est pas le fait d'une propriété intrin¬
sèque. Ce n'est donc qu'un accident extrinsè¬
que, un rapport ». (Stanley Jevons). Que cons¬
truire sur une base aussi chancelante ?
On raconte qu'un savant anglais sollicita,

un jour, son admission à la Société d'Econo¬
mie politique de Londres. Accueilli séance te¬
nante, il écouta les débats saus dire mot, et,
à l'issue, remit sa démission erJre les mains
du président. Comme on s'étonnait d'un geste
aussi inattendu, il répondit : « C'est dans
l'espoir d'apprendre ce que c'est que la valeur
que je désirais siéger parmi vous ; je m'aper¬
çois que vous n'en savez pas plus long que moi
sur ce point, je n'ai donc qu'à me retirer. »
Cependant, au cours de leurs recherches, les

économistes n'ont pas pu ne pas rencontrer un
autre élément de la valeur : le travail. Quelle
rencontre embarrassante ! L'observation nous
montre que tantôt le travail règle la valeur,
tantôt il compte pour peu de chose, pour rien
même. Le travailleur le sait mieux que qui¬
conque. Les dentellières du Puy ou d'Alen-
çon fournissaient la même quantité de travail
par mètre avant et après l'introduction de la
machine, et la valeur de leur ouvrage a baissé
en raison de la concurrence et aussi des capri¬
ces de la mode. C'est, nous représerrte-t-pn,
que le facteur à prendre en considération n'est
pas le travail dépensé par le producteur, mais
celui qui est épargné au consommateur. Il y
a longtemps que F. Lassalle a fait remarquer
que si les Compagnies de Chemins de fer ré¬
clamaient aux voyageurs le montant d'un
voyage à pied eu en voiture, elles ne tarde¬
raient guère à déposer leurs bilans.

En fait, nous sentons vaguement que l'ob¬
servation du monde économique ne nous per¬
met pas d'y retrouver une conception scientifi¬
que de la valeur Ce mot recouvre une multi¬
tude de qualités et de notions élémentaires
différentes. Efforçons-nous d'abord d'en con¬
naître l'origine et l'évolution.
Notre premier souci doit être de nous de¬

mander si la société où nous vivons est bien
une, homogène, ou si elle n'est pas plutôt la
juxtaposition de milieux différents au sein des¬
quels la croyance qui règne au sujet de la
formation et de la circulation des richesses
n'est pas la même. La réponse est évidemment
affirmative, et tous nos lecteurs le sentent si
bien qu'il est superflu de s'attarder à le prou¬
ver. Les puissants accaparant plus que leur
compte feront reposer la notion de valeur sur
l'exercice de la force, sur les effets de la com¬
pétition ; les faibles qui sont privés de leur dû
se référeront à l'idée de justice.
Valeur signifie, étymologiquement, puis¬

sance, force, supériorité dans les combats.
L'échange, noU3 l'avons vu, était, au début
de la civilisation, une forme de lutte où le
vainqueur était le mieux armé, le plus rusé,
le détenteur des moyens de subsistance; c'était
Jacob offrant un plat de lentilles contre le
droit d'aînesse, tout l'avoir d'Esaii affamé. Le
signe de la rienesse. du pouvoir d'achat est
emprunté au métal dont se pare le monarque,
qui est l'attribut de sa souveraineté, dont il
se réserve le monnayage, qu'il marque de son
sceau. « Si nous consultons l'histoire, l'or sem¬
ble avoir été employé en premier lieu comme
une matière précieuse propre à l'ornementation,
secondement comme moyen d'accumuler de la
richesse, troisièmement comme moyen d échan¬
ge, et enfin comme une mesure de la valeur. »
(S. Jevons.) Le souverain devient, en effigie,
partie dans toutes les transactions. Faisant équi¬
libre à tous les produits, les pièces frappées
à l'image de César signifient 'que toutes les
choses de ce monde appartiennent à César :
« Comme on les employait pour indiquer la
propriété, ou ratifier les contrats, elles devin¬
rent un symbole d'autorité. » L'or règne sur
les marchés, il est la force, il fait le droit.
Cette conception autoritaire de la valeur do¬

mine sans rivale jusqu'à l'époque moderne,
exception faite de quelques cités du moyen
âge. Des Etats croient s'enrichir de l'or du
Nouveau-Monde. L'afflux de l'or fait baisser
la valeur réelle du travail dont la hausse est

1 loin d'accompagner celle des prix. L'ouvrier

est « la première victime de la crise sociale du
XV* et du XVIe siècle. Tandis que hausse
autour de lui le prix de toutes les choses néces¬
saires à la vie, ses salaires ne s'accroissent'
qu'avec une déplorable lenteur. » (H. Hau-
ser.)'Le rôle du travail dans l'échelle des va-
leurs n'est même pas soupçonné.
Cette conception de la valeur force ne tut

sérieusement battue en brèche que depuis la
Révolution à laquelle on reproche si volon-.
tiers son incompréhension des questions écono¬
miques. En introduisant l'idée d'égalité poli-!
tique, en prétendant abolir les hiérarchies ci-
viques, elle incitait à la destruction des hiérar-
chies économiques. La transmission des ri-,
chesses ne pouvait plus dépendre des rapports
des forces entre individus, mais du rapport
d'attributs incorporés aux choses elles-mêmes. *
C'est du moins ce que la logique exigeait.
Mais les bénéficiaires d'abus séculaires ne

capitulent pas aisément.
A l'heure actuelle, l'ancienne conception

autoritaire n'a pas cessé de régner ; son empire
même s'est consolidé depuis Fa guerre. On
continue à qualifier de valeurs non seulement
les fruits du travail des hommes, mais le»
armes dont on se sert pour les leur extorquer.:
Le quidam qui tire ses moyens d'existence des
dépouilles de ceux qui s'aventurent au coin d«?
son bois attribue à son revolver une grande yk-
leur ; toutefois, hypocritement, il préférer*
dire que son bois est d'un excellent rapport.:
Les économistes au service du capital sont
habiles à dissimuler la violence sous le man¬
teau de la liberté.
En fait, les définitions de la valeur ne sorti

autre chose que des conventions qui recouvrent
des oppositions de principes. Adopter une défi-,
nition de la valeur, c'est donner la préférence!
à une forme de statut politique. Il n'est pa»,iqu . .

étonnant que les membres de la Société d'éco¬
nomie anglaise n'aient pas su renseigner lai
savant dont nous parlions sur la naiure de lai
valeur. Il n'y a pas de nos jours une notion
de la valeur, il y en a deux au moins qui sont
en concurrence. * \

C'est d'ailleurs un bon signe que la' loi dâ
l'Offre et de la Demande, expression de lai
force ou brutale, ou sournoise, ait été obligé»de descendre à des justifications et que l'on
ait amené ses défenseurs à se retrancher der¬
rière le Juste prix ou le prix de revient, si mal1
défini que soit encore ce dernier. Que veut-on
exprimer, en effet, lorsqu'on dit que les pro¬
duits doivent s'échanger les uns contre le»
autres, d'après leur prix de revient ? Que îa!
qualité des échangeurs ne doit pas intervenir
au contrat ; que celui-ci ne doit reposer que
sur l'équivalence de quelque propriété ajoutée
par chacun d'eux, aux marchandises qu'ils se
livrent les uns aux autres. Service pour service
sera la règle ; mais service exactement évalué
et non arbitrairement apprécié, comme le pré¬
tendaient les économistes que flétrissait F. Las*
salle.
Marx a tenté jadis d'identifier valeur et tra¬

vail ; mais malgré l'abondance de sa documen¬
tation et de ses arguments, il n'a pu édifier une
doctrine qui résiste à la logique de ses adver-r
saires. C'est d'abord qu'en dépit et peut-êtrx
à cause de la longueur de ses discours, de !eu
obscurité, il laisse croire que c'est dans le Jeu
même des facteurs économiques actuels qu'il
trouve la- base de sa théorie. L'échange correct
serait représenté par le circuit a Produk-*V
naie-Produit », ou la monnaie n est qu w:
instrument où la qualité des produits est la
raison de l'échange. I 'échange capitaliste ac¬
tuel serait « Monnaie-Marchandise-Monnaie »
où les contractants ne prennent pas en considé¬
ration la qualité de la marchandise, mais seu¬
lement sa quantité. Et une fois la qualité par¬
ticulière des produits éliminée, il ne resterait
plus aux marchandises qu'une qualité com-
miine, celle d'être des produits du travail sqr
lequel, au cours de la circulation, le capita¬
liste, traitant le travail comme marchandise,;
effectuerait son prélèvement. Le détournement
capitaliste est indéniable, nous verrons même!
qu'il ne s'exerce pas sur le seul marché du
travail ; mais il n'est pas exact de dire que le!
spéculateur ne prend en considération que le»
quantités de travail incluses dans les produit»
et non les qualités de ceux-ci. Quand il achète
un produit pour le revendre il ne s'inquiète ni.
de l'effort qu'il a demandé, ni de la durée du
travail qui lui a été consacré, mais plutôt dU;
son espèce, de savoir si une clientèle le de-f
mande, s'il est au goût du jour. 11 paie cé
qu'il faut, plus que le travail même, s'il e»É
assuré de trouver un consommateur ignorant 00
impatient qui lui versera davantage. Après I*
guerre les intermédiaires ont poussé à la hausan
des produits. Ce sont certes toujours des pro«è
ducteurs qui font les frais de l'opération, mit
moins directement que ne le supposait Je ré*
formateur.
En outre, ayant regardé le travail commdj

source de la valeur, sa durée comme la mesunj,
de celle-ci, Marx n'approfondit pas cette no-)
tion. La nature des travaux, si l'on s'en tien
aux observations courantes, aux notions
gaires, est très variée. Marx prétend la
du ire à une certaine quantité de travail simplet,^
« Quand nous parlons du travail

j humai» a»
point de vue de la valeur, nous n'envisag«»lJf
que le travail simple, c'est-à-dire la dépens»
de force simple que tout homme ordinairékf
sans éducation spéciale, possède dans son orrt
ganisme ». Quelle force ? musculaire ou nerj|
veuse ? Quelle éducation ? technique amélio^
rée ou simple entraînement ? Comment se fer»
l'évaluation par rapport au travail étalon ? Lé
coefficient à appliquer, dit Marx s'établit par¬
tout et tous les jours, on le trouvera dans le»
prix du marché. Nous voilà donc revenus )1la société actuelle et à ses pratiques, et non»
aurons beau la sonder nous n'y trouverons rie»
de solidement établi qui nous donne de la va4
leur une notion scientifique sur laquelle noué!
puissions baser un statut social donnant satis¬
faction à notre appétit de justice. S'il a existé
une tendance à s'orienter dans cette direction :
cette tendance est plutôt en régression à'
l'heure actuelle. Il nous appartient de la faire
renaître et de lui faire donner toutes ses con¬
séquences.
La propriété fondamentale que nous choisi¬

rons comme substrotum de la valeur, sera lé
travail humain, non entendu comme concept
vague, mais dans son acception scientifique tel
qu'il est employé en mécanique rationnelle, et
nous venons l'utilité de ce- rapprochement avec
l'énergie, lorsque nous parlerons de la forma¬
tion du capital. Le travail est bien effective»-
ment la chose que l'on a toujours cherché à'
s'approprier davantage et que ne découvrait
pas S. Jevons. La différence est qu'on se la
procurait par la violence ou le dol et que nous
prétendons qu'on ne doit l'acquérir que contre
une équitable compensation.

Nous avons vu qi|e le germe de cette no¬
tion était latent dans nos sociétés. Î1 nous fau¬
dra expliquer pourquoi ce germe n'a pu se dé¬
velopper jusqu'à présent et lever les obstacles
qui s'opposent à sa fécondité. C'est à cette
étude que nous allons nous apoliauer.

G. GOUJON.



TRIBUNE SYNDICALE
Faisons un effort pour comprendre
Quel triste sort est le mien. Au moment

précis où j invite les militants à ne point
se permettre des fantaisies avec la pensée
de leurs adversaires, voici qu'un ami dé¬
forme absolument celle de tous les collabo¬
rateurs de cette tribune.
Cet ami a-t-il au moins l'excuse de nous

lire accidentellement, et d'être justement
tombé sur un article qui l'ait profondément
choqué ? Non ! Il n'a même pas cette
excuse. Il est de ceux qui, chaque semai¬
ne, depuis un an, ont suivi pas à pas les
différentes manifestations de notre pensée ;
l'intérêt que nous savons qu'il porte à ce
journal nous permet même d'avancer que
rien de ce que nous avons fait ici ne lui a
été étranger. Aussi, grande a été notre
surprise de lire sous La plume de Le Meil-
lour une erreur aussi considérable sur
l'appréciation de notre travail collectif
qu'il qualifie « de querelle C. G. T.,
Ç. G. T. U. et autres ».
Cette appréciation caractérise précisé¬

ment l'état d'esprit que nous nous sommes
donné mission de combattre. Qu'on se re¬
porte à la déclaration par laquelle j ai
ouvert cette tribune le 23 novembre lùt/S.
On y retrouvera ce souci, chaque semaine
renouvelé, de porter à la compréhension,
des travailleurs organisés dans les trois
centrales syndicales les problèmes qui se
débattent dans chacune d'elle ; d'abattre
« la cloison étanche qui masque aux élé¬
ments d'une C. G. T. tout ce qui se fait en
-bien ou en mal dans les deux autres confé¬
dérations'». J'ai si peu présidé à cette
« querelle » que l'une des conditions que
j'ai mises à ma collaboration, c'est que
jamais ne serait plus abordé la discussion
jsur le choix de l'adhésion 'à donner à une
jdes trois centrales.
Lorsqu'on commet l'erreur fondamentale

jde prendre pour une « querelle » l'examen
serré de la politique des confédérations
auxquelles nous nous sommes livrés ici, la
"porte est alors ouverte à toute une gamme
d'erreurs d'importance variable. Et toute
(cette gamme on la retrouvera dans la let-
fie de notre ami Le Meillour. Qu'on en
jugé :

MON ÇHER CUIGUI
Jusqu'à maintenant je ne me suis pas beaucoup

mêlé à la « querelle » C.G.T., C.G.T.U. et au¬
tres qui se déroule dans la tribune syndicale
du Libertaire dont tu as la charge. Et pourtant
permets-moi de te le dire, je n ai pas souvent
été d'accord avec le point de vue que tu y
défends. Mais cette fois je crois que tu « jar-

. dines » un peu, quand tu écris d'abord ceci :
« Mais je comprends bien moins les raisons de
ceux qui déjà, paraissent fatigués, parce qu'ils
n'aperçoivent pas encore les lueurs de la vic¬
toire après quelques efforts qu'ils ont faits,
etc... » Puis plus loin : « Que chacun s'inter¬
roge ! et que ceux qui ne se sentent, pas armés
pour cette lutte sans répit, s'en aillent cher¬
cher un refuge là, où il suffit d'avoir une carte
dans sa poche et où on ne demande aucun
Cffort. »
Je comprends ce que ces « insinuations. »

veulent dire. A ton avis pour adhérer à la C.
G.T. ou à la C.G.T.U., il faut avoir du cou¬
rage sous prétexte qu'il y a du « redresse¬
ment » à [aire. Mais alors, avoir le « culot « de
'donner son adhésion à la C.G.l .S.R. — et je
suis de ceux-là — c'est aussi donner la preuve
que l'on est un irréductible cossaid.
Mon vieux Guigui, je ne veux pas me « chi¬

caner » avec toi, pour savoir si l'anarchiste qui
donne son adhésion à la C.G.T. est bien à sa

place, cela ne regarde que lui. Mais personnel¬
lement, j'ai trop bataillé » dans cette organi¬
sation, et je n'y remettrai pas les pattes. Elle
est trop attachée au « char de l'Etat » et sa
;oilàboration avec la bourgeoisie ne cessera
que le jour où nous serons capables de culbuter
cette dernière.
Maintenant, comme, je suis de ceux qui sont

allés chercher « un refuge là où il suffit
d'avoir une carte dans sa poche », permets-moi
de te dire que le vrai courage n'est pas le fait
d'adhérer à une organisation ou à une autre..
Le vrai courage c'est la lutte dans l'usine et
au chantier, c'est là seulement que l'on fait du
syndicalisme, du véritable. D'abord ne faire que
huit heures, ça n'a l'air de rien, et pourtant
80 % des syndiqués de ton organisation et des
autres font 9 et 10 heures. Quant à la « perfec¬
tion technique » dont tu es un des chauds par-
Mpans — je n'en suis pas un adversaire —

quoique actuellement, cela ne sert qu'à nos ex¬
ploiteurs. Mais je déclare qu'avant de construi¬
re il faut démolir. Le vrai courage d'un syndi¬
caliste dans, les boites, , est surtout de faire pé¬
nétrer dans le crâne des ouvriers qui V-enlou-
rent la « technique » de l'action directe, et de
la lutte des classes.
En réponse à l'ensemble de tes « papiers »

fe te prie donc de passer cette petite « mise au
point » dans la prochaine tribune syndicale du
Libertaire.
Bonne poignée de main.

Pierre LEMEILLOLR.

Je regrette de ne point avoir à ma dispo¬
sition une plus large place pour dévelop¬
per comme il conviendrait chacun des
points qui me paraissent justement cons¬
tituer le plus grand obstacle à la renais¬
sance d'un esprit syndicaliste. Qu'un argu¬
ment soit, présenté, qu'une formule soit
écrite, si celui qui en l'auteur appartient
ià une organisation qui n'est pas la nôtre
aussitôt l'on s'imagine que cet argument
jou cette formule constituent une insmation
contre soi-même.
Et pour la justifier à ses yeux on prête à

fauteur un raisonnement qui n'a jamais
m le sien. Le titre même que portait l'ar¬

ticle incriminé aurait dû amener 'à la
réflexion notre ami. Le courage et la persé¬
vérance nous ne tes avons pas placés dans
la C. G. T. et la C. G. T. U. exclusivement,
mais dans l'action syndicale, et la signi¬
fication en est beaucoup plus profonde.
Si Le Meillour avait compris cela, il ne

se serait pas senti visé par l'examen de
conscience que nous recommandions à
ceux qui désespèrent de ne jamais attein¬
dre le but. Et parce que nous savons que
ceux-là seront vite des sceptiques et d'au¬
cune utilité pour l'action syndicale, nous
leur indiquions qu'il existe, pour eux, des
groupements — politiques ou autres — où
ils seront mieux à l'aise.
N'ouvrons pas aujourd'hui, dans le ca¬

dre de cet article, le débat sur l'utilité et la
valeur révolutionnaire de « la perfection
technique » du prolétariat ; l'importance
du sujet vaut la peine d'une étude particu¬
lière ; mais je me permets, dès à présent,
de soumettre à la méditation des militants
ouvriers la formule de Le Meillour :
« Qu'avant de construire, il faut démolir ».
Je leur demande si l'hésitation à « démo¬
lir » dont fait preuve le prolétariat ne pro¬
vient pas de son ébahissement devant
l'œuvre gigantesque et d'une complexité
inouïe qu'est la société moderne. Beaucoup
plus que des forces de coercition dressées
contre lui, le prolétariat éprouve une
crainte intuitive de sa propre incapacité
constructive. Il est écrasé par la produc¬
tion moderne — dont il est cependant l'ar¬
tisan — parce qu'il ne la comprend pas.
Aussi le prolétariat hésite-t-il à démolir ;
l'idée ne lui en vient même pas.
Lorsqu'il aura pénétré tous les rouages

de la machine moderne, lorsqu'il aura vu
qu'en définitive elle ne fonctionne que
parce qu'il y joue le premier rôle et qu'il
se trouve être la base même de l'édifice qui
l'effraye par sa grandeur, alors, et alors
seulement, il lui viendra des envies de bri¬
ser les cadres de servitude dans lesquels
on le maintient. Si la formule de Le Meil¬
lour continuait à prévaloir dans le mouve¬
ment ouvrier, elle nous vaudrait des géné¬
rations d'impatients qui ne tarderaient
pas, au choc des réalités, à devenir des
générations de sceptiques. Sans s'étendre
à l'échelle de générations tout entières, que
d'exemples d'un pareil processus ne nous
a-t-il pas été donné de contempler autour
de nous depuis une dizaine d'années ?
Enfin, il est un point sur lequel des révo¬

lutionnaires ADVERSAIRES DE TOUTE DICTATURE
ne méditeront jamais assez : c'est que l'in¬
capacité' constructive du prolétariat dans le
domaine économique et social a rendu, et
rendra,' seule possible, une dictature quel¬
conque. Les plus belles affirmations révo¬
lutionnaires, les plus nobles héroïsmes ne
changeront pas d'un pouce cette situation
de fait. J'invite Le Meillour à bien se repo¬
ser à lui-même ce problème de la « per¬
fection technique », et il verra que le prolé¬
tariat peut en tirer de plus gros avantages
qu'il ne le pensait jusqu'alors ; il aperce¬
vra enfin que la « technique de l'action di¬
recte » n'est plus, ne peut plus être, sans
relation avec « la perfection technique »
industrielle.' S'il en était autrement « la
technique de l'action directe » serait pure¬
ment négative, sans profit pour la classe
ouvrière, sans dommage sérieux pour le
capitalisme,,

A. GUIGUI.

C. G. T. S. R.
FEDERATION DES METAUX

Réunion de la Commission exécutive diman¬
che 24 novembre, à 9 h. 1/2, bureau des Métaux
de la Seine.

Chambre syndicale des métallurgistes de la
Seine. — Réuhiocn du conseil demain samedi, à
15 heures, au siège.
Permanence au siège, bureau 21, 5e étage,

Bourse du Travail, tous les samedis de 15 heu¬
res à 18 heures.
Terrassiers. — L'assemblée générale aura lieu

le dimanche 24 novembre, à 9 h. 30 à la Bourse
du Travail. Le camarade Buisson, de la C.G.T.,
fera un exposé, sur la loi des assurances socia¬
les.
Réunion du Conseil vendredi au siège, â

17 h, 3Ç. — Le Secrétaire.

DANS LE S.U.B.

Camarade,
. Bien souvent, en compagnie d'autres copains,
tu exhales ta rancœur d'avoir une situation
misérable.
Bien souvent, également, tu en fais supporter

la faute à ton organisation syndicale. Pourquoi ?
Es-tu bien ; sûr d'apporter à cette dernière

toute l'activité qu'elle est en droit de te deman¬
der ?
Non. Car tu te figures avoir accompli tout ton

devoir en acquittant tes cotisations. Eh ! bien
ce n'est pas tout. Tu te dois d'assister aux réu¬
nions de ta section et aux assemblées générales
de ton syndicat, afin d'y tracer des directives et
de prendre des décisions qui serviront utile¬
ment aux militants dans la propagande qu'ils
mènent, sans relâche, pour le développement de
notre organisation.
A l'heure présente, la situation est critique,

un effort sérieux doit être lait. Il ne peut l'être
seulement par quelques-uns, mais par tous les
syndiqués du S. G. B.
Pour examiner sérieusement sa situation lu

assisteras cete fois à
L'assemblée générale extraordinaire du S.U.B

qui aura lieu le jeudi 21 novembre, à 17 h. 30,salle Bondy, Bourse du Travail.
A celte assemblée une critique sérieuse de

notre passé sera faite et de la discussion et des
décisions qui seront prises un essor nouveau
devra apparaître dans l'avenir de notre S.U.B.
En conséquence, si tu aimes vraiment ton or¬

ganisation, tu seras présent à cette importante
réunion. Le Conseil Général du S. U. B.
Permanence du dimanche. — 24 novembre,

Ravel ; 1er décembre, Mathieu ; 8 décembre, Cot-
tin.
Réunion du Conseil Général du S. U. B. et de

tous les militants le jeudi 28 novembre, à 18
heures, Salle de Commission, 4° étage, Bourse
du Travail.
Réunion des Monteurs Electriciens le vendredi

29 novembre, à 17 h. 30, Bourse du Travail, 4»
étage.
\uiis rappelons à tous les camarades qui tra¬

vaillent dans les chantiers où le décret d'admi¬
nistration publique sur la loi de 8 heures est
violé d'avertir l'organisation syndicale.

Commiinicaiions Diverses
Jeunesse Anarchiste Autonome. — Jeudi 28 no¬

vembre, à 20 h. 30, .Maison Commune, 49, rue
'de Bretagne (Métro Temple). Conférence, publi¬
que et contradictoire sur « Les Assurances So¬
ciales » par le camarade Andrieux.
Attention ! — Que les camarades de la J.A.R.

P. prennent bonne note que dorénavant la Jeu¬
nesse se réunira tous les jeudis, 49, rue de Bre-
agne ; le camarade Mousse est instamment
,né de passer à la Jeunesse.
On nous signale la troisième édition du tract

de propagande de Stephen Mac Say : « Quand
les cloches blasphèment 1 » (La guerre et le fra¬
tricide chrétien) en vente aux « Editions de La
Sauvagette », Gourdez-Cuisant (E. et L.). Chè¬
ques postaux 541-02 Paris. Prix : 3 fr. le cent,
25 fr. le mille, franco.
Grupo Libertaria Idista. — Afin de permettre

aux camarades de se faire une opinion par eux-
mêmes sur la question de la langue internatio- '
nale, le groupe leur enverra un manuel d'Ido
et un manuel d'Espéranto, de chacun 32 pages,
contre un franc en timbres adressés au secré¬
taire : H.-A. Schneider, 7, rue des Chalets, Ivry
(Seine).
Le groupe rappelle q.ue le cours gratuit d'Ido

de la Bourse du Travail de Paris a lieu tous les
vendredis, à 20 h. 30, salle A des cours profes¬
sionnels.
Université populaire interlocale de Vincennes,

Montreuil, Fontenay. — Mercredi 27 novembre,,
20 h. 45, Salle du Gymnase municipal, 9, rue de
Joinville, Fontenay.
L'Université Populaire donnera une soirée lit¬

téraire et artistique. Conférence par J.-D. Mau-
blanc, secrétaire général des écrivains et artis¬
tes français. Sur Deux Poètes Maudits, Albert
(ïlatigny et Tristan Corbière. Quelques morceaux
de piano par Mme Maublanc. Une comédie en 1
acte par deux artistes des théâtres parisiens.
Programme obligatoire : 2 francs.
En raison du meeting Salie des Sociétés Sa¬

vantes, pas de réunion pour le groupe Libertaire
de Vincennes, Montreuil et Fontenay; pour le
vendredi 22. Tous au meeting.

ERRATUM
Encyclopédie anarchiste. — Dans notre der¬

nier communiqué relatif à l'Encyclopédie, une
erreur s'est glissée au sujet du camarade Bro¬
cher. Au lieu de vétéran des luttes nationalistes,
lire rationalistes.

La Phalange Artistique dont on a signalé le!
la création au mois d'avril de « Hinkemann »,
la tragédie d'Ernst Tôlier, se propose, cette
saison, de représenter « Le Temps viendra » de
Romain Rolland, « L'Argent n'a pas d'odeur »
de Bernard Shaw, et « Ce Val est le mien » de
John Brandane.
Elle anonnee en outre la formation d'une

chorale : chansons populaires, musique clas¬
sique, masse figurative, chœur parlant. Les
répétitions de cette chorale auront lieu tous les
mardis de 20 h. 30 à 23 h., 85, rue Mademoi¬
selle, à partir du mardi 22 octobre.Il est fait appel â toutes les bonnes volontés.
Renseignements, adhésions au secrétariat : t,
rue des Lilas (Bagnolet) et aux répétitions.

LES BONNES PAGES

DOCUfllEItTATIOII SYflDICALE
FERNAND PELLOUTrER :

LES SYNDICATS EN FRANCE 0,30
L'ACTION DIRECTE 0,30

LE SYNDICAT 0,30
LES BASES DU SYNDICALISME 0,30

LE PARTI DU TRAVAIL 0,30
en vente à la Librairie d'Editions Sociales, 72,
rue des Prairies, Paris, 20®.

Petite Correspondance
Michel Ferrères. — Reçu réabonnement,
Périer A. — Sommes d'accord.
René Martin, à Brest. — Mon abonnement au

« Flambeau » se termine le 31 décembre 1929
et non le 30-10-29. R. Ghislain.
R. Ghislain. — Le n" 29 de la « Revue Anar¬

chiste » est épuisé.
Le Moullec. — Ton abonnement se terminait

le 30-10-29. Il se trouve donc reporté au 30-4-30.
Un camarade a laissé au « Libertaire » un pa¬

quet contenant une veste b'.eue aux initiales
M. S. La réclamer.

Méallier. — Le dernier règlement payait Jus¬
qu'au 218, comme tu repars du 220, il reste le
219 à payer. Reçu chèque 112 francs. ,

L'innocence
d'un coupable

Le pouvoir de nos magistrats étant
monstrueux et nos magistrats étant eux-
mêmes des monstres, on peut se rendre
facilement compte des terribles précipices
que côtoient les malheureux tombés entre
les mains de ces tortionnaires. Le crime de
la Blancarde — comme on a nommé l'as¬
sassinat d'une vieille femme, dont s'accuse
aujourd'hui Marie Michel, l'ancienne
bonne de la victime — a amené, on s'en
souvient, la condamnation aux travaux
forcés à perpétuité d'un certain Càuvin,
lequel n'a jamais cessé de protester de
son innocence, qu'une autre servante est
d'ailleurs venue attester.
Mais, pour le Parquet de Marseille qui

avait instruit l'affaire, la condamnation
Cauvin était un trop friand régal pour que
les procédés les plus inquisitoriaux ne
fussent pas mis en œuvre dans le but
d'établir la culpabilité de l'accusé.
On commença, en conséquence, par arrê¬

ter et tenir cinquante et un jours au se¬
cret, non pas, bien entendu, la domestique
qui dénonçait Cauvin, ruais bien celle qui
apportait à la nommée Justice — une ser¬
vante aussi — l'alibi de l'innocent.
On comprend l'immense intérêt de toutes

les robes rouges ou noires de Marseille â
empêcher la femme Marie Michel de per¬
sister dans ses récents aveux. Que Cau¬
vin, non coupable d'un crime pour lequel
on l'a envoyé au bagne néo-calédonien,
continue à casser des cailloux sur fes
routes par des chaleurs de cinquante de¬
grés à l'ombre, c'est ce dont lesdites robes
se préoccupent aussi peu que possible.
L'essentiel est que le juge qui a fait em¬
prisonner pour faux témoignage la ser¬
vante dont la déposition était favorable à
Cauvin, que le magistrat instructeur qui a
cru aux récits d'abord inventés par Marie
Michel pour se tirer d'affaire, et que le
procureur général dont l'incapacité ou la
férocité naturelle a prépare cette erreur
judiciaire, né perdent pas leurs droits à
l'avancement,
Aussi, le Procureur de la République de

Toulon, où est situé le couvent dans lequel
s'était réfugiée Marie Michel, avait-il reçu
la mission spéciale d'aller interroger la
révélatrice et de déclarer que, si elle méri¬
tait toute créance lorsqu'elle accusait' son
voisin de l'assassinat qu'elle-même avait
commis, il n'y avait pas lieu de prendre
au sérieux les racontars dans lesquels elle
se proclamait seule coupable.

Ce procureur avait hâte de justifier la
bonne opinion qu'on avait de lui au minis¬
tère de la Justice, et il s'est empressé de
télégraphier que Marie Michel devant être
folle, il n'y avait à tenir aucun compte dé
ses révélations.
Je m'attendais si bien à ce dénouement,

que je l'avais prédit dans un précédent
article/Mais voici où la magistrature s'em¬
barrasse : si cette prétendue aliénée con¬
tinuait à jouir de sa liberté, elle aurait
toujours le droit de raconter, à qui vou¬
drait l'entendre, comment elle a été ame¬
née à accuser l'homme qu'elle savait inno¬
cent, à quelles suggestions elle a cédé et
comment le juge d'instruction qui lui
adressait les demandes lui dictait les ré¬
ponses.
Il fallait, coûte que coûte, parer à ce

danger. Alors cette créature qui est folle
et dont les affirmations n'ont aucune va¬
leur, on l'a enlevée manu militari du cou¬
vent du Bon-Pasteur, pour l'incarcérer â
la maison d'arrêt de Toulon. Cette mesura
est d'autant plus inconséqùéhte que, si elle
est coupable du crime de la Blancarde,
(fativin ne l'est pas, et que du moment où
Cauvin l'est, puisqu'on ne l'a pas envoyé
au bagne pour autre chose, Marie Michel
ne peut l'être.
Seulement, ce à quoi tiennent mainte¬

nant les magistrats, c'est à l'avoir sous lés
verrous, sans aucune communication avec
le dehors. On lui déléguera des médecins
légistes qui lui trouveront toutes les mala¬
dies dont la magistrature aura besoin pour
se justifier ; on la soumettra ensuite à
cette question ordinaire et extraordinaire
dont les juges d'instruction, comme au
temps d'Urbain Grandier, n'ont cessé
d'avoir le monopole.
On luiHnontrera le spectre de la guillo¬

tine, si elle s'obstine dans ses révélations,
et la clef des champs, avec de bons petits
secours en argent, si elle se rétracte. Au
besoin, on profitera de son manque d'ins¬
truction pour faire signer d'une croix à
cette illettrée des interrogatoires purëïïîent
fantaisistes ; si bien que, devant les as¬
sises, au cas où l'on serait obligé de l'y
traduire de nouveau, le président prendra
sa voix la plus rude pour lui dire :

« Mais, devant M. le Juge instructeur,
dont personne, je pense, ne suspectera la
haute probité, vous avez tenu un tout autre
langage ! »
Quant à Cauvin, s'il pouvait mourir au

bagne avant la revision de son procès, 11
rendrait un rude service à notre corps ju¬
diciaire tout entier. C'est au point que je
serais surpris qu'il ne se rencontrât pas,
au moment psychologique, un garde-
ehiourme non encore décoré pour, lui dé¬
charger, par erreur, son re"Volver dans la
tête.

Henri ROCHEFORT.

LA VIE DE L'UNION
Le Congrès de VU, A, C, R,
Ainsi crue nous l'avons annoncé la se¬

maine dernière, la date du Congrès, qui
aura lieu à Paris, est définitivement fixée
aux 19, 20 et 21 avril 1930.
Nous avons particulièrement insisté sur

l'importance de ce Congrès et combien il
était nécessaire que chaque groupe envoie
un délégué. L'U.A.C.R., dans ta mesure de
ses disponibilités financières, aidera ics
groupes les moins fortunés. D'ailleurs, les
frais de séjour des délégués seront réduits
au minimum. Nous croyons être en mesure
d'affirmer que les camarades de province
n'auront pas à se préoccuper de leurs frais
de séjour à Paris.
La question financière passant, de ce fait,

au second plan, rien ne s'opposera sérieu¬
sement à la présence d'un délégué de cha¬
que groupe.
De plus, les groupes les plus forts ne

manqueront pas de venir en aide aux au¬
tres en envoyant au trésorier de l'U.A.C.R.
les sommes dont ils pourront disposer.
En ce qui concerne l'ordre du jour, nous

attendons, avant de le publier, que les
groupes nous fassent parvenir leurs pro¬
positions et suggestions. Nous leur deman¬
dons de le faire de toute urgence.
Tout ce qui concerne ce Congrès doit

être envoyé à Jean Ribeyron, 72, rue des
Prairies, Paris.

Commission administrative. — Réunion lundi
25 novembre, à 20 h. 30.

.-IfîOB-

Ecole du propagandiste. — Réunion tous les
mercredis, à 20 heures 30, 72, rue des Prairies.
Appel est fait à tous les camarades de la fédé¬
ration.

Groupe des 11® et 12®. — Que les camarades
prennent bonne note que les réunions du grou¬
pe auront lieu tous les vendredis, 181, faubourg
Saint-Antoine, à 20 h. 30. Notre camarade Las-
hortes fera une causerie le. vendredi 29 sur le
Mouvement Syndical. Que tous soient présents.
Groupe des 14e et 15e. — Pas de réunion, tous

au meeting du Comité de défense sociale.
Groupe des 17® et 18®. — Réunion du groupe

tous les mardis à 20 h. 30. Salle de l Indépen¬
dance, 48, rue L hesme (18e). Appel est tait à
tous les sympathisants.
Groupe régional de Béions. — Les camarades

sont priés de se trouver à 8 heures, à la porte
de la Salle municipale, samedi, à Houilles.
Groupe de Livry-Gargan. — Réunion extraor¬

dinaire le samedi 30 novembre, à 21 heures,
chez Coulon, il, rue de Paris, à Livry. Les ca¬
marades désireux, dans la période actuelle, de
nous aider à intensifier notre propagande, sont
priés d'y assister, des propositions intéresantes
devant y être faites.
Groupe de Saint-Denis. — Pas de réunion ven¬

dredi ; tous aux Sociétés Savantes.

FEDERATION A. C. DU MIDI
TOURNEE DE CONFERENCES L. HUAR1
Terminant vers la fin novembre, à Limogea,

quelques conférences dans le Centre, le cernai
rade Huart sera à notre disposition à partir d«
ce moment. Obligés de commencer la tournée lé
3 décembre au plus tard pour la clore inévitaj
blement pour les fêtes de Noël, nous nous troui
vous dans l'obligation de limiter la tournée aœ(
centres les plus favorables compris entre Bow,
deaux et Alès. Que ncs bons camarades dêi
Bayonne, Le Boucau, Biarritz, Mazamet, Lit
inoux, Ornaisons, Bize. Bédarieux, Bessan, Stt
Thibéry, Pinet, Marseille, Salon, Toulon, Sfri
Henri, La Ciotat et La Seyne, soient assurés!
que nous ne les oublions pas et que dans l'or»
ganisation des prochaines tournées, Ils y seronj
compris les premiers.
Sujets traités : Sujet à choisir par chaque

groupe :
1. L'Impossible Paix. 2. Les Lois qui tuenl m,

(Femme, toiT corps est à toi). ^
Affiches et Tracts. — Le tirage des affiches eï

tracts devra être effectué quelques jours avanjj
les premières conférences; les groupes qui n'au»
raient pas répondu à ce moment, auront les affl*
ches avec le nom de la salle et l'heure laissé^
en Manc.
Les frais. — Le détail des frais sera publlf

ultérieurement soit par circulaire, soit dons « Lq
Libertaire «.

Itinéraire proposé
Mardi 3 décembre Bordeaux. Mercredi 4 Agen,

Jeudi 5 Toulouse. Vendredi 6 Lavelanet. Samedi
7 Carcassonne. Dimanche 8 Repos. Lundi 9 Là»
zignan. Mardi 10 Narbonne. Mercredi 11 Perpi¬
gnan Jeudi 12 Coursan. Vendredi 13 Bèziers,.
Samedi 14 Cette ou La Peyrade. Dimanche 15
'repos. Lundi 16 Agde. Mardi 17 Pezenas. Mer-
.cîedi"Ï8 Montpellier. Jeudi 19 Aimargues. Veftv
dretii 20 Nîmes. Samedi 21 Alès.
L'itinéraire que nous proposons aux groupes

devrait autant que possible être respecté pan
tous, sinon des tâtonnements et des errements
regrettables se produiront fatalement.
Pour répondre au questionnaire suivant, faites)-

le par télégramme. .

Questionnaire. 1. Sujet choisi; 2. Nombre d'af¬
fiches nécessaires (0 45 pièce) ; 3. Nombre de
tracts (18 fr. le mille); 4. Nom de la Salle; 5„
Heure de la réuriion; 6. La date proposée con¬
vient-elle. Le Secrétaire : L. Estève.
Groupes d'Etudes Sociales d'Orléans. — E#

groupe se réunit chaque semaine. S'adressefl
à Raoul Colin, 3r, rue des Murlins. Appel aux
sympathisants du « Libertaire ».
Montpellier. — Réunion du groupe tous let

vendredis à 20 h. 30 au café du Rempart au
bas de l'Esplanade, vente de brochures," abon¬
nement au Libertaire. Prière aux camarades dd
s'y rendre assidûment.
Groupe de Toulouse. — Le Groupe Bien-Etre

et Liberté prie les camarades et sympathisants
d'assister nombreux aux réunions du groupa ,

qui ont toujours lieu les samedis, à 21 heures*
dans le local du groupe rue Saint-Charles, 43.
Tous les dimanches matin répartition des

vivres au groupe d'achat en commun rue Saint-
Charles, 43.
Groupe d'Etudes sociales de Trélazé. — Là

réunion du groupe aura lieu le dimanche 24 no¬
vembre, à 9 heures précises, salle de la Coopé
rative. — Le Secrétaire : P. Callam.

( « L'Intransigearft », 29 mars 1895.)

>
LU VOIX DE PROVINCE
MARSEILLE

PROGRAMME
de la

FETE ARTISTIQUE
ou « CLUB DU MARIN »

10, rue Baudrier (place. Marceau) .

donnée le dimanche 24 novembre 1929, à 14 h. 30
Entrée ! 2 fr. 50. Entrée gratuit? pour les en¬

fants.
Première partie : iPFiglio (le fils), pièce so¬

ciale en 1 acte et 2 tableaux, de L. Froment.
V. Abei, Vincent and Partner, Jean Vais, Lola
Salvadori, Carmen. Allocution par E. Angonin.
Deuxième partie : Hortense, couche-toi I co¬

médie en 1 acte de G. CourteUne. P. Mathieu,
Paul Bert, Armandel, Mariano, Cosmes. Tirage
de la souscription.

PEZENAS

CONFERENCE ANTI-RELIGIEUSE
C'est le mardi 12 courant que notre camarade

René Ghislain est venu faire au théâtre mu¬
nicipal de Pézenas sa conférence. sur l'escroque¬
rie internationale qu'est l'officine de Lourdes.
Mettant en contradition les divers auteurs ca¬

tholiques qui ont relaté dans leurs écrits les ap¬
paritions, les faits miraculeux et la vie de Ber¬
nadette Soubirous, il lui fut aisé dé conclure
à la machination de l'abbé Peyramale et de ses
compères qui continuent d'une manière fruc¬
tueuse d'ailleurs, l'exploitation de la souffrance
humaine.
Rattachant le dogme religieux à toute oppres¬

sion qui pèse sur le prolétariat, il appela las
auditeurs à lutter plus que jamais contre les
cléricaux qui se sont toujours faits les fidèles
serviteurs des états à travers toute l'histoire.
A la demande de contradiction, personne ne

demanda la parole et malgré l'absence des jeu¬
nesses socialistes qui devaient donner un bal
le lendemain soir, bonne soirée pour la propa¬
gande. A noter à ce sujet, qu'entre une confé¬
rence, éducative et un bal, les jeunesses S.F.Î.O.
n'ont pas hésité, elles .ont choisi le bal.
C'est la nouvelle façon de. comprendre !'%[•

franchissement des esprits des social-démocrates.

Spectator.

NOS OCCASIONS
, 1.

LES HOMMES DU JOUR
Ire ANNEE (1909) : Biographies sur : Cle¬

menceau, G. Hervé, Jaurès, .Roche- .

fort, Guesde, Rochette, Yvetot, Sé¬
bastien Faure, Vaillant, Jean Grave,
Pouget, Allemané, Mirbeau, etc..,
58 numéros; franco 39 4

2® ANNEE (1910) : Biographies sur : Ch.
Malato, Detbler, Griffuelles, Gôhier,
Maximilien Luce, Séverine, E. Pa¬
taud, Gorki, Kropotkine, Fetter, A.
Naquet, Lafargue, Tolstoï, ■ etc...

i 52 numéros, franco . 30 |
LES HOMMES DU JOUR

GoUection incomplète : de la lre à la 7®
année (1909-1914), 155 numéros :
franco 45 4

ZO D'AXA. Le grand Trimard. Edition
Kistemackers, Bruxelles 1895, fco. 22 X

PIERRE VACHET. La nudité et la physio¬
logie sexuelle (nombreuses figures)
au lieu de 20 fr. franco 8 il

H. NADEL. Devons-nous vivre nus. Pré¬
face de P. Vachet (Illustrations),
au lieu de 20 fr., franco 8 M

LES HOMMES DE LA REVOLUTION DE
1871, par CH. PROLES :

— Raoul Rigault (100 pages), franco. 5 75
— Rossel (146 pages), franco 5 75

A. ZEVAES. Le Socialisme en France de¬
puis 1871, franco 7 J5

G. HERVE. Mes crimes, franco 7 25
A. RETTE. Aspects (relié), franco 9 a
C.-A. BONTEMPS. Ton cœur et ta chair

franco '
— L'œuvre de l'homme, franco'!.'.'!.""

G. RENARD. Les travailleurs du livre et
du journal (3 vol.), franoo .

/ > 1

a s
• *

15 4

Jean MARESTAN

L'EDUCATION" SEXUE
Nouvelle édition, 336 pages

illustrée, 181® mille
Prix, 12 francs ; franco, 13 Branci

Physiologie du mariage. — Prése
sexuelle. - Egalité des sexes. - Moraltures - Hygiène et soins de la materiMariage divorce, union libre. — Les dé1

latïon'deS' ~ ^ pr'!l:>lèrne social de la
En vente : Librairie d'Editions Soda

rue des Prairies, Paris (20«).

LIBRAIRIE D'ÉDITIONS SOCIALES
72, Rue des Prairies, Paris (20e Arrond.)

Chèque postal : FAUCIER-PARIS 1165-55

lût Librairie 'd'Editions Sociales se char¬
ge de fournir tous les ouvrages de philoso¬
phie, sociologie, sciences, littérature, ques¬
tion sexuelle, hygiène, ainsi que tous les
classiques de langue française.
Il suffit, pour cela, de nous indiquer le

titre de l'ouvrage, le nom de l'auteur, et
Si possible de l'éditeur.
Toute commande est servie dans les huit

jours. ~
Nos. conditions de vente sont les suivan¬

tes. :
1® Il n'est pas fait d'envoi à crédit ou

pont?e remboursement ;

8° Les frais de port sont calculés à rai¬

son de 10 0/0 pour la France et 20 0/0 pour
l'extérieur •

3® Aux bibliothèques, syndicats, groupes
et autres organisations d'avant-garde, il
est fait une remise de 20 0/0, frais de port
à leur charge ;
4° Les abonnés du Libertaire bénéficient

également d'une remise de 10 0/0.
Adresser Joutes les commandes accom¬

pagnées de leur montant, à N. Faucier,
chèque postal, Paris llGo-55, 72, rué des
Prairies, Parîs-20®.
NOTA. — Toute demande de renseigne¬

ments doit être accompagnée d'un timbre
pour la réponse.
Il ne sera pas donné suite aux comman¬

des; non couvertes de leur montant.

LITTERATURE
IK chapoun. — Les défaitistes de

l'amour 15 »
fernand corcqs. - Les femmes en

guerre 12 »
— L'Amérique... Un paradis ? 10 »
— L'art de parler en public 15 »

ermenonville. —, Le régne de la bête. 7 »
guglielmo ferrero. - Grandeur et

décadence de Rome (6 v.)
I. La Conquête
II. Jules César
III. La fin d'une aristocratie ....

IV. Antoine et Ciéopâtre
V. — La République d'Auguste..
VI. Auguste et te Grand Empire.

«j- Entre les deux mondes
<— Les ruines de la civilisation antique

JOUHON. - Valet de gloire
te* La tête brûlée

12 »

12 »

12
12
12
12
12
10
12
12

J. KACHOWSKAJA. — Souvenirs d'une
Révolutionnaire 12

knut hamsun. — La Faim 12
fernand kolney. — Le Salon de Mme

Truphot 10
— Marianne "à la Curée 10
— L'amour .dans 5.000 ans 12

LAFORGUE. — Hamiet et quelques Poè¬
mes 2

lamzus w. — L'Abattoir humain .... 4
larreguy De civrieux (Marc). — La

Muse de sang 3
LATZKO (Andréas). — Les Hommes

accusent, traduit de l'Allemand
par Magdeleine Marx 7

— Les Hommes en Guerre (même tra¬
duction)

le bon sens du cure meslier (fort
volume antireligieux)

le cardonnel (Georges). — Les Sou¬
tiens

lemaitre claude. — Les Fantoches

12

12
5

H.-R. LENORMAND. — Le Simoun .... 5 »
— Le Mangeur de Rêves 5 »
— La Dent rpuge 5 »
— Une Vie sécrète 5 »
— A l'Ombre du Mal 5 »
— Théâtre, les Ratés, le Temps est un

Songe 12 »
— J a I âflhp 49 n

lefebvre et " vaùïan-'côufraièr!
— La Guerre des Soldats ......... 5 »

LEFEBVRE R. — L'Eponge de vinaigre 3 »
— Le Sacrifice d'Abraham (romanj .. 5 75

LE FEVRE. — L'Epopée du Caoutchouc 10 »
LERMONTOFF. — Un Héros de notre

Temps : Le Démon 12 »
LIART COURTOIS. — Après le Bagne .. 9 »
LIEBKNECHT KARL. — Lettres du front

et de la geôle 6 »
LIONEL D'AUTREC. — L'Outrage aux

Mœurs 10 »

LOEB (Jacques). — La Fécondation chi¬
mique 15 »

LONDON (Jack). — Le Peuple de
l'Abime (reportage sur les bas-
fonds de Londres) 12 »

— Le loup des mers 12 »
— Le cabaret dé la Dernière Chance 12 »
— Le Tourbillon 12 »
— La Vallée de la Lune 12 »
— En Pays lointain 12 »
— La Peste écarlate. Nouvelles 12 »
— Martin Eden, roman autobiographi¬

que 15 »
— Le Talon de fer, roman d'anticipa¬

tion sociale 15 »

LONDON (Jack). — CroC-Blanc 12 »
— Le Fils du Loup 12 »
— Jçrry dans l'île 12 »
— Michaël, chien de cirque 12 »
— Le Vagabond des Etoiles 12 »
— BeiUiou-la-fuinée 12 »

LONDRES (Albert). — Au Bagne 12 »
— Dante n'avait rien vu (Biribi) .... 12 »
— Chez les Fous 12 »
— La Chine en Folie 12 »
— Le Chemin de Buenos-Aires (la

traite des blanches) 12 »
— Terre d'Ebène ,1a traite des noirs). 12 »

LOTI P. — Mon Frère Yves 9 »
— Pêcheur d'Islande 9 »
— Suprême Vision d'Orient 10 »
— Fantômes d'Orient 10 »
— Reflets sur la sombre route .... 9 »

LUXEMBOURG (Rosa), — Lettres aux
Kautsky 12 »

GASTON LE ROUGE. V.erlainJens et dé¬
cadents 20 »

MAC ORLAN. — Le Bataillonnaire .... 12 »
— La bête conquérante .... 1 50

MAETERLINCK. — La Sagesse et la Des¬
tinée 12 »

— La Vie des Abeilles 12 »
— La Vie des Termites 12 »
— Le Temple eçsevéli 12 »

. — Le Trésor des Humbles 12 »
— La Mort 12 »
— Le Double Jardin 12 »
— L'Intelligence des Fleurs 12 »
— Les Débris de la Guerre 12 »
— Les Sentiers de la Montagne...... 12 »

Théâtre :
— L'Oiseau Bleu 12 s
— La Tragédie de Macbeth 12 »
— Le Bourgmestre de Stilmonde, suivi

de : Le Sel de la Vie 12 »
MARGUERITE (Victor). - Les Criminels

(Etude sur la dernière guerre)... 8 50
— La Femme en Chemin : La Gar¬

çonne 12 »
— Le Compagnon 12 »
— Le Couple 12 »
— Prostituée, 2 vol. chacun 12 »
— Vers le Bonheur. Ton Corps est à

Toi 12 »

Le Bétail humain 12 »
— (En préparation) Le Chant du Ber¬

ger 12 »
MARGUERITTE (Paul et Victor). — La

Commune 12 »
— L'autre Lumière 12 »
— Braves gens 12 »
— Le Désastre 12 »
— Les Tronçons du glaive 12 »

MARIE LE FRANC. — Grand-Louis l'in¬
nocent 12 »

MARIO MAftlANI. — Un pauvre Christ,
val, 7 50 1 25

MARTHE. — Histoire d'une fille. Dessins
de Bernard Naudin 12 »

MARCEL MARTINET. — La Nuit 5 50
MARTIN DU GARD. Les Thibault :
— Les cahiers gris 12 »
— Le pénitentier 12 »
— La belle saison (2 vol) 12 »
— La consultation 12 »
— La torellina 12 »
— La mort du père 12 »

MARX (Magdeleine). — Femme 7 »
— La Perfide 7 »

MASSON (Emile). — Utopie des Iles bien¬
heureuses. 10 50

MASSON-FORESTIER. — Angoisses de
juge 12 »

MATHIEZ. — La Révolution et l'Eglise. 12 »
, — Là Révolution Français^ (3 vol.),
chaque .............. 9 ; ».
— Les Origines- des-ouïtes révolution- i.

naires,. (1789-1793) 9 »
— Rome et le clergé français sous la

Constituante ............. 16 »
— La corruption parlementaire sous la

Terreur 15 »
— La Conspiration de l'Etranger .... 12 »

MAUCLAIR. — La Vie amoureuse de
Charles Baudelaire 9 »

— La magie de l'amour 12 »
GUY DE MAUPASSANT. — (Belle Collec¬

tion illustrée).
— Bel Ami .' 12 »
— Une Vie 12 »
— Mont-Oriol 12 »
— Fort comme, la mort 12 »
— Notre Cœur 12 »
— Miss Harriet 12 »
— Les dimanches d'un bourgeois de

Paris 12 »
— Pierre et lean 12 »
— Boule de Suif 12 »
— Clair de Lune 12 »
— Contes de "la Bécasse 12 »
— Contes du jour et de la nuit 12 »
— La Maison Tellier 12 »
— La Horla 12 »
— L'inutile beauté 12 »
— Mademoiselle Fifi 12 »
— La Main gauche 12 »
— Misti 12 »
— Monsieur Parent 12 »
— Le père Milon 12 »
— La Petite Roque 12 »
— Le Rosier de Mme Husson 12 »
— Les sœurs Rondoli 12 »
— Toine 12 »
— Yvette 12 »
— Au Soleil ...-. 12 »
— La Vie errante 12 »
— Sur l'Eau 12 »
— Des vers 12 ■>

MECISLAS GOLBERT. — La Morale des
lignes 9 »

MELCHINE. — Dans le monde des ré¬
prouvés 9 »

MEREJKOWSKY (Dmitri). — La résUr-
des Dieux 12 »

— Tolstoï et Dostoiewksy 12 »
'
« La JtfMl des '■*

— L'Antéchrist !..
— Pierre Le Grand

.....

Le Roman de Léonard de Vinci
2 vo» I

Le..Mystère d'Alexandre ï«'r' !'!!.!!!
Lâ Naissance des Dieux ........

-. La Fin d Alexandre P*
— L'Ombre de Celui qui vient ......
— Akhenaton, joie du Soleil

MICHELET (Jules). — Histoire de France;
— La Gaule
— Les Croisades ........

— Jeanne d'Arc
— Charles VII'
— Louis XI
— La Renaissance
— La Réforme
— La Ligue et Henri IV
— Louis XV et Louis. XI
— La.prise de la Bastille
— Les Fédérations
— La Constituante et la Législative..
— La Terreur
— Robespierre
— Origine des Bonaparte i..
— Le Directoire
— Du 18 Brumaire à Waterloo........
— La Convention
— La Gironde et la Montagne........

MILLET (Marcel). — La Route «
— La Touchant? aventure Segondine.
— Un militaire sans numéro

* ••••••
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12
12

18
12
9
12 »
12 »

12 9

15 %
»

4
a

a
a

Ê

• a viré• é

15
15
15
15
15
15
15
15 a
15 a
7 50
7 50
15 a

15 »

il a

15 a

15 »

7 50
7 50
7 a
7 50
6 50

(A suivre.)

PANAIT ISTRATI

VERS L'AUTRE FLAMME
APRES SEIZE MOIS EN RUSSIE

SOVIETIQUE

I. LA VERITE
Prix ; 12 francs, franco : 13 fr 25
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